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CHAPITRE PREMIER

Le voyage touchait à sa fin. Déjà les côtes méridionales de Chypre s’estompaient au loin, derrière un écran de poussière d’or. Dans trente-cinq ou quarante minutes, le Super-G-Constellation d’Air France serait en vue du continent asiatique et ses passagers pourraient distinguer à travers la brume du crépuscule le prestigieux panorama de Beyrouth dominé par la montagne où s’accrochent les stations d’été du Liban.

Tassé dans un fauteuil de l’avant-dernière rangée, un homme de 28 à 30 ans fumait une cigarette, les yeux mi-clos, ignorant la légère tension faite d’impatience et de joie à laquelle la proximité de l’atterrissage soumettait les autres voyageurs.

Il était grand et mince ; ses vêtements sortaient du bon faiseur et sa physionomie eût été avenante si elle n’avait reflété, autant de maussaderie et d’inquiétude. Ses cheveux noirs, très drus, le vernis bleuâtre que lui laissait sur les joues sa barbe rasée de près et son teint mat, presque basané, appartenaient indiscutablement au type méditerranéen le plus pur, mais ses yeux verts, pailletés comme ceux d’un chat, révélaient que son ascendance latine avait dû s’enrichir, jadis, d’un sérieux apport de sang nordique.

De toute évidence, ce voyageur n’allait pas au Liban pour s’amuser. Depuis Orly, il s’était cantonné dans un silence soucieux dont rien n’avait pu le tirer, ni les avances courtoises du robuste quinquagénaire assis à sa droite, ni les sourires – enjôleurs pourtant – de la blonde hôtesse, ni les amabilités du steward.

Peu après sept heures et demie, une phrase s’inscrivit en lettres lumineuses sur la vitre du caisson fixé à l’avant de la cabine : Veuillez éteindre vos cigarettes et attacher vos ceintures.

Perdu dans ses pensées, le voyageur solitaire continua de fumer paisiblement sous l’œil réprobateur de son voisin. Il fallut que le steward le rappelât à l’ordre en lui touchant l’épaule pour qu’il s’avisât de sa distraction. Il marmonna une excuse, jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre puis écrasa son mégot dans le cendrier du fauteuil.

Quelques secondes plus tard, tandis qu’il fermait la boucle métallique de sa ceinture, son regard s’attarda sur la masse encore indistincte de la grande ville blanche où il allait devoir retrouver F-18, son collègue disparu.

Plus qu’un collègue, à la vérité ! Un compagnon d’armes, un vieil ami…

Le soleil à son déclin irisait ce qui restait de neige sur le sommet du Mont-Liban et léchait la surface des flots de longues traînées pourpres.

À huit heures moins vingt, le Super-G-Constellation toucha l’une des pistes bétonnées de l’aéroport de Khaldé ; il parcourut encore quelques centaines de mètres à vitesse réduite puis s’immobilisa dans un frémissement qui fit courir des vagues d’argent le long de sa carcasse.

Nick Jordan déboucha le dernier sur l’échelle mobile. Avant de descendre, il marqua un temps d’arrêt, surpris par la pureté de l’air et la douceur de la température.

Les trente ou trente-cinq Beyrouthins qui attendaient sur le tarmac, s’étaient déjà fractionnés en petits groupes agglutinés çà et là autour de quelques nouveaux arrivants. Rires, embrassades et congratulations… Quant aux passagers que personne n’était venu accueillir, ils se hâtaient vers les bâtiments de l’aérogare, visiblement désireux de retrouver au plus tôt le confort d’une chambre d’hôtel ou d’un appartement.

Les formalités de la douane furent expédiées en un minimum de temps, avec une courtoisie parfaite. Tandis qu’un employé aux yeux rêveurs procédait à une visite quasi symbolique de son maigre bagage, Nick présenta son passeport au policier chargé de contrôler les visas. L’homme feuilleta rapidement le carnet. Un sourire épanoui fendait son visage huileux de Levantin.

— La république du Liban est toujours heureuse de recevoir la visite de ses amis français, dit-il sur un ton chaleureux. Puis-je vous demander, monsieur Zanella, ce que vous comptez faire dans notre pays ?

— Décrocher quelques commandes. Du moins je l’espère… Je dois retrouver mon associé, M. Baranton, qui séjourne à Beyrouth depuis trois semaines.

— Vous descendez à l’hôtel ?

— Oui, répondit Jordan. Ma chambre est retenue au Capitole, place Assour.

L’inspecteur de la Sûreté opina d’un air hilare. Il nota le renseignement sur une fiche. Quelques secondes plus tard, après s’être assuré que le voyageur n’avait pas plus d’argent qu’il n’était permis, il lui rendit son passeport.

— Parfait, monsieur Zanella ! Je vous souhaite un excellent séjour dans notre capitale.

Un peu éberlué par la cordialité de cet accueil qui tranchait sur la morgue habituelle des fonctionnaires arabes, Nick traversa rapidement le hall de Khaldé ; il gagna l’esplanade et héla un taxi.

L’itinéraire que l’on suit pour se rendre de l’aéroport à la ville distante de 5 kilomètres est un véritable enchantement. La route traverse d’abord de magnifiques dunes de sable rouge puis elle s’engage dans le célèbre bois de pins qui est le lieu de promenade favori des Beyrouthins. À la sortie du bois, un boulevard majestueux et presque rectiligne relie les hauteurs de Saint-Élie au cœur même de la cité. On découvre alors un panorama inoubliable. Nichée dans un amphithéâtre de collines verdoyantes, pleines de jardins luxuriants, Beyrouth s’étire au bord de la mer, nonchalante et dorée sous le diadème d’émeraude que lui fait la Méditerranée… Mais Nick ne se souciait guère d’admirer le paysage. Les yeux fixés sur le bout incandescent de sa cigarette, il réfléchissait que la capitale libanaise compte avec sa banlieue près d’un demi-million d’habitants et que ce n’allait sûrement pas être une sinécure de retrouver, dans cette fourmilière humaine, la trace d’un homme volatilisé depuis huit jours. D’autant plus que le gars s’y était installé sous un faux nom et que rien, apparemment, n’expliquait sa brusque disparition. Lorsqu’il avait cessé de donner signe de vie, F-18 avait déjà TERMINÉ la mission dont il était chargé ; le Vieux l’avait même rappelé à Paris.

Que s’était-il passé ?

Dès qu’un agent secret se dissipe en fumée, on est en droit de craindre le pire. Neuf fois sur dix, dans ce fichu métier, on ne fait le mort que parce qu’on… l’est bel et bien !

Jordan répugnait à imaginer que Baranton ait pu se casser la pipe.

Il l’aimait bien, ce « collègue ». Leur camaraderie ne datait pas de la veille. Ils avaient fait ensemble un bon bout de chemin. Durant des années, ils avaient couru les mêmes dangers et partagé en frères leurs épreuves et leurs succès. Ça vous cimente une amitié.

À Orly, quinze jours plus tôt, Nick et le disparu s’étaient accoudés au bar, côte à côte pour vider un dernier verre. Baranton, à cette époque, répondait encore officiellement au nom de Fondin mais, depuis belle lurette, tous les gars du service l’appelaient Aramis. Il avait, de l’abbé-mousquetaire, les façons délicates, l’élégance et le langage un peu précieux. Ce n’en était pas moins un rude bagarreur, malin, tenace et brave jusqu’à la témérité (1).

Un chic type. Un de ces gaillards dont on est fier d’être l’ami.

Sur les activités de Fondin au Proche-Orient, Nick ne disposait que de fort peu d’éléments d’information. Son dossier se limitait à deux adresses : l’hôtel Mossoul où le pseudo-Baranton était descendu dès son arrivée à Beyrouth et le domicile d’un agent local du 2me Bureau avec qui, normalement, il devait avoir pris contact pendant son séjour.

Ces maigres renseignements, le Vieux les avait confiés à Jordan comme un véritable trésor. « Faites l’impossible, petit, avait-il dit d’une voix lourde d’inquiétude. Je tiens beaucoup à Fondin, vous le savez ! Je le considère comme l’un de nos agents les plus efficaces. Malgré ses allures de salonnard, c’est tout le contraire d’un farceur… Il n’aurait pas joué les filles de l’air s’il n’y avait été contraint par un cas de force majeure. Inutile de vous faire un dessin… Au vrai, je garde peu d’espoir ! Comme vous êtes son meilleur ami, c’est à vous que cette mission revenait de droit. Si vous le retrouvez vivant, je vous devrai une fière chandelle. S’il a été abattu, essayez de découvrir qui a fait le coup, et foncez… Qui sait ? Aramis a peut-être levé un lièvre de dimension. Il n’y a pas plus fouinard que lui. »

 

*
* *

 

Moins d’une heure après avoir pris possession de sa chambre au Capitole, Nick appela l’hôtel Mossoul au téléphone. Il dut attendre une bonne demi-minute avant que l’on consentît à décrocher. Une voix zézayante et ensommeillée lui demanda ce qu’il désirait.

— Je voudrais parler à l’un de vos clients, dit le Français, M. Baranton.

Un silence.

— Vous avez dit… Baranton ? reprit l’homme sur un ton incertain.

— Oui… Il est bien descendu au Mossoul, n’est-ce pas ?

— Sans doute, mais voilà plusieurs jours que ce monsieur, heu… n’a plus…

Le reste de la phrase se perdit dans un bredouillement confus. Le réceptionniste s’interrompit soudain comme s’il craignait d’en dire plus qu’il ne fallait.

— Ne quittez pas, enchaîna-t-il quelques secondes plus tard, je vais vous passer la direction.

Il y eut un bref cafouillis sur la ligne, puis un déclic.

— Masmoudi à l’appareil. À qui ai-je l’honneur ?

Le directeur du Mossoul parlait un français impeccable. Il avait une voix profonde et sonore, un peu grasseyante.

— Zanella, répondit Nick. Je suis l’associé de M. Baranton et j’arrive de Paris à l’instant. Votre employé n’a pas pu me fournir le renseignement que je lui demandais. Puis-je savoir si mon ami loge toujours dans votre établissement ?

— En principe, oui.

— Ce qui signifie ?

— Il m’est impossible de poursuivre cet entretien au téléphone, monsieur Zanella.

— Mais…

— Néanmoins, je me tiens à votre entière disposition. Si vous voulez en savoir davantage, faites donc un saut jusqu’ici.

— Très bien, j’arrive.

— C’est au n° 16, rue du souk Bazargan.

Nick raccrocha d’un geste agacé. Pourquoi ce diable d’hôtelier jouait-il au conspirateur ? De toute évidence, son attitude lui avait été dictée. Mais par qui ? Par la police ou par le réseau avec lequel Fondin avait eu maille à partir ?…

Le Français se fit appeler un taxi. Un quart d’heure plus tard, il pénétrait au Mossoul. Bien que l’hôtel ne payât pas de mine, il n’avait cependant pas l’air d’un coupe-gorge. Il ressemblait plutôt à quelque très modeste pension de famille pour étudiants et fonctionnaires besogneux.

Lorsque Nick eut décliné son identité, le réceptionniste lui décocha un regard chargé de méfiance puis il hocha la tête.

— Le patron vous attend, dit-il. Vous n’avez qu’à traverser le hall. C’est au fond, près de l’escalier.

 

*
* *

 

Léonide Masmoudi, le directeur du Mossoul, était un quinquagénaire au visage rond et gras, au teint olivâtre, dont les cheveux crépus commençaient à se raréfier sur le sommet du crâne.

Il ne se leva pas à la vue de Nick. Affalé dans un fauteuil derrière un immense bureau de chêne, il continua de se tripoter nerveusement les doigts. À en juger par l’expression effarée de ses petits yeux papillotants et par la moue de ses lèvres épaisses, il ne devait pas être à la fête. Non loin de lui, adossé au mur, un inconnu se curait les ongles avec la pointe d’un canif. Grand et maigre au point d’en paraître décharné, ce personnage attirait d’emblée l’attention par l’extraordinaire éclat de son regard ; nichées aux creux des orbites et protégées par l’auvent d’épais sourcils noirs qui se rejoignaient à la racine du nez, ses prunelles sombres aux reflets rougeoyants brûlaient comme des braises.

— Avancez, monsieur Zanella ! dit-il d’une voix grave.

Nick sursauta. Il reconnaissait ce timbre. Ce n’était pas Masmoudi qui lui avait répondu au téléphone mais le don Quichotte aux yeux charbonneux. La mise en scène puait le traquenard à plein nez.

Comme pour le confirmer dans ses appréhensions, il perçut derrière lui une sorte de léger chuintement. Il pivota sur ses talons et constata qu’un troisième individu se trouvait dans la pièce : petit, rond, le teint blême, les yeux aussi expressifs que des boutons de bottine.

Le dernier membre du trio étreignait un Colt 38.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda le Français à Masmoudi. Vous avez une curieuse façon d’accueillir les gens.

L’hôtelier parut ennuyé. Il ébaucha un sourire contraint.

— Je n’y suis pour rien, répondit-il en louchant vers l’homme au canif. Je ne fais qu’obéir aux instructions. Ces messieurs…

— Suffit, Masmoudi. Vous n’avez pas d’explications à donner.

L’escogriffe se tourna vers le petit gros qui gardait la porte et lui adressa quelques mots en arabe. L’autre acquiesça d’un grognement. S’étant approché de Nick, il lui tâta les poches avec une diligence et une sûreté qui trahissaient une longue habitude. Trente secondes plus tard il secoua la tête comme à regret puis regagna sa place sans un mot.

— Vous avez vos papiers, monsieur Zanella ? demanda don Quichotte en français.

— Mes papiers ? Oui, bien sûr… Mais à quel titre me… ?

— Police.

L’homme tira une carte de sa poche et la colla sous le nez de Jordan.

— Inspecteur principal Tarazi, continua-t-il avec un petit mouvement du menton. Quant à l’homme qui m’accompagne, c’est mon adjoint, l’inspecteur Nadjim. Vous avez vos pièces d’identité ?

Nick obéit. Il se sentait lin peu soulagé. Jusqu’à preuve du contraire, il n’avait rien à craindre de la police. N’empêche ! La tournure prise par les événements ne lui plaisait guère. Que venaient faire les flics libanais dans cette histoire ? Leur intervention signifiait qu’il s’était passé quelque chose de particulièrement grave.

— Si vous m’expliquiez de quoi il retourne, inspecteur !

— Un instant.

Tarazi étudiait le passeport avec un soin extrême. Il en scrutait l’un après l’autre tous les visas consulaires, le flairait, le soupesait, le palpait comme s’il se fût agi d’une chose vivante et suspecte. De temps à autre, il relevait brusquement la tête et plongeait son regard de braise dans celui du Français. Mais de ce côté-là, Nick ne redoutait rien. Ses faux papiers avaient été fabriqués par les experts du service – de vrais artistes ! – et personne, pas même la police française des étrangers, n’aurait pu y déceler la moindre anomalie.

Au terme d’un examen qui se prolongea pendant près de deux minutes, le squelettique inspecteur dut se rendre à l’évidence. Il referma le carnet avec un claquement sec et le rendit a Jordan.

— Vous êtes un ami de Baranton ? lui demanda-t-il.

— Son ami et son associé.

— Depuis combien de temps ne vous a-t-il plus donné de ses nouvelles ?

— Depuis bientôt huit jours. Il était convenu que je viendrais le rejoindre à Beyrouth aux environs du 20 mai ; comme son silence m’inquiétait, j’ai devancé la date de mon voyage.

Tarazi demeura silencieux un petit moment. Ses yeux s’étaient fixés sur le Français avec une expression rêveuse. Il referma son canif puis alluma une cigarette.

— Baranton a été victime d’un accident, reprit-il enfin.

— Grave ?

— Il est mort.

La confirmation de cette nouvelle qu’il appréhendait pourtant depuis de longues heures fit sur Nick l’effet d’un coup de massue. Il n’eut pas à se forcer pour donner le spectacle d’un homme abattu, bouleversé, profondément meurtri.

— Mais comment !… balbutia-t-il. Que lui est-il arrivé ?

En présence de cette détresse sincère, le visage de Tarazi s’humanisa.

— Quelqu’un lui a défoncé le crâne avec un instrument contondant non encore identifié. Le malheureux n’était pas beau à voir. Il avait le visage écrabouillé. Au stade actuel, nous sommes incapables d’établir si Baranton a été assassiné ou s’il a péri accidentellement au cours d’une rixe. Il est assez rare qu’on assassine quelqu’un en l’assommant. On utilise généralement le revolver ou le poignard… Son corps a été retrouvé dans une pinède, non loin d’une petite route qui ne mène nulle part, si ce n’est à un misérable hameau de chevriers. Deux jours au minimum se sont écoulés entre la mort et la découverte du cadavre. La température avait accéléré le processus de la décomposition ; nous avons donc été obligé d’inhumer votre ami sitôt l’autopsie terminée. Un avis de décès a été expédié à son adresse à Paris, ainsi qu’au siège de la firme qu’il dirige avec vous. Je m’étonne que vous n’en n’ayez pas eu connaissance.

— Il a dû être délivré juste après mon départ.

— Sans doute, fit Tarazi en hochant la tête. Puis-je vous demander monsieur Zanella, si Baranton avait des ennemis ?

— Je ne lui en connaissais pas ; ni au Liban, ni ailleurs.

— Outre son passeport et quelques papiers personnels, votre associé portait sur lui une importante somme d’argent. Ce n’est donc pas pour le voler qu’on l’a tué. D’autre part, nous trouvons singulier qu’un homme d’affaires français soit descendu dans un établissement aussi… modeste que le Mossoul !

Nick glissa un regard oblique vers Masmoudi, toujours affalé dans son fauteuil. L’homme ne cilla même pas. Il était transformé en soliveau.

— Je serais bien en peine de vous donner une explication, répondit l’agent spécial. La conduite de Baranton m’a toujours paru claire et irréprochable. S’il a choisi cet hôtel de préférence à tout autre, c’est qu’il avait ses raisons.

— De quelles affaires vous occupez-vous au juste ?

— Vente et achat d’objets d’art, de tableaux et de livres anciens. Mon associé devait traiter plusieurs opérations importantes avec des collectionneurs beyrouthins.

— … Que vous connaissez ?

— Pas tous. Deux ou trois…

Nick ne risquait rien à répondre de la sorte. Les collectionneurs en question étaient des « correspondants » libanais que le Vieux avait alertés au cas où la police locale eût été tentée de faire de l’excès de zèle.

— Parfait, dit l’inspecteur. Peut-être découvrirons-nous une piste de ce côté-là… Il faudra que vous passiez au Bordj (2), monsieur Zanella. Je vous montrerai les déclarations des témoins qui ont découvert le cadavre ainsi que les quelques objets trouvés dans les poches de la victime.

— Vous n’avez encore repéré aucun suspect ?

— Aucun. Mais l’enquête continue !

— Bien sûr, c’est toujours ce qu’on dit dans ces cas-là…, murmura Nick avec un sourire amer.

— Je vous assure que nous faisons l’impossible ! fit Tarazi sur un ton coupant. La meilleure preuve, c’est que nous nous trouvons ici. Depuis trois jours, cet hôtel est transformé en souricière…

— La police a-t-elle fait identifier le corps de mon ami ?

— À vrai dire, il s’agissait d’une formalité superflue, puisque la photo du passeport était bien celle de la victime. Néanmoins, par acquit de conscience, nous avons prié M. Masmoudi de venir reconnaître son client.

Une nouvelle fois, Nick se tourna vers l’hôtelier. Le gros Levantin avait tressailli. Il leva les yeux et acquiesça lentement.

— Exact, dit-il. Il n’y a pas de doute possible. C’est bien M. Baranton que j’ai vu à la morgue.

Si Nick avait conservé le moindre espoir, la déclaration de Masmoudi l’aurait aussitôt dissipé.

Et pourtant, tout au fond de lui, il n’arrivait pas à réaliser que le petit Fondin avait passé l’arme à gauche pour de bon, qu’il pourrissait dans un cimetière des environs de Beyrouth, qu’il ne l’appellerait plus son « cher vieux Nicolas » avec un sourire narquois, que c’en était fini à jamais de ces plaisanteries éculées qu’ils se répétaient inlassablement l’un à l’autre, bien qu’elles ne fissent plus rire personne, parce qu’elles étaient comme les mots de passe de leur amitié…

La mort d’Aramis, pour Nick, ce n’était encore qu’une idée. Bientôt, dans quelques minutes ou dans quelques heures, cette idée se transformerait en image et en souffrance.

Machinalement, l’agent spécial prit une cigarette dans son paquet et l’alluma. Il s’aperçut que sa main tremblait. Lorsqu’il leva la tête, il rencontra, fixé sur lui, le regard de Tarazi où brillait une flamme de sympathie.

— Vous n’avez plus besoin de moi, inspecteur ? demanda-t-il.

— Non, monsieur Zanella. Vous pouvez disposer. N’oubliez pas que je vous attends, demain matin, au Bordj.


CHAPITRE II

L’inspecteur connaissait son métier, cela tombait sous le sens. Il paraissait aussi tenace que scrupuleux et ne manquait sûrement pas de flair. Les papiers personnels de Fondin et la chambre occupée par le Français à l’hôtel Mossoul avaient dû être examinés avec le plus grand soin. Si Tarazi n’avait rien découvert de ce côté qui pût le mener sur la piste des assassins, c’est qu’il n’y avait vraiment rien à trouver ! Inutile par conséquent de recommencer son enquête. Il valait mieux, pour Nick, de choisir d’emblée un autre point de départ et d’entamer des recherches parallèles.

Le lendemain matin, avant de passer à la direction de la police, l’agent spécial se rendit chez l’informateur du 2me Bureau avec lequel Aramis s’était sans doute mis en rapport pendant son séjour au Liban.

Officiellement, Michael Farane exploitait un commerce de chaussures. Sa boutique, l’une des mieux achalandées du souk Mâr Djirdjis, était aussi connue des Beyrouthins que des touristes. On y trouvait les articles les plus variés, depuis les mules et les babouches finement travaillées jusqu’aux « molières » façon bottier.

Il était un peu moins de neuf heures quand Jordan s’engagea en dessous de l’hôtel Central, dans le passage voûté qui conduit au souk des Orfèvres. Le Mâr Djirdjis s’ouvrait un peu plus bas, non loin du grand parking installé sur les lieux où se dressait jadis le petit Sérail.

La ville grouillait déjà de monde ; c’était le moment de la journée où le menu peuple tient le haut du pavé : les ménagères, les gosses, les commerçants… Le gratin ne se manifeste que plus tard, à l’heure de l’apéritif.

Nick s’immobilisa un instant près du magasin de Farane. Les volets étaient levés. Un commis lavait la vitrine avec une peau de chamois.

Le Français jeta sa cigarette et entra. Une jeune personne brune, moulée dans une robe noire, s’avança vers lui en se dandinant. Elle avait des yeux d’almée, un teint de lis et de petites dents étincelantes qu’elle devait montrer très volontiers, ce en quoi elle n’avait pas tort. Elle examina le visiteur avec une nuance d’indécision comme si elle s’interrogeait sur sa nationalité. Par un coup de chance, elle tomba juste.

— Bonjour, monsieur, lui dit-elle en français, puis-je vous être utile ?

— Je voudrais parler à M. Farane, répondit Nick. Il est là ?

— Je vais voir. C’est de la part de qui ?

— Dites-lui que je suis envoyé par M. Baranton.

— Très bien.

La vendeuse disparut vers le fond de la boutique, mais elle ne dut pas aller bien loin : le maître des lieux venait d’apparaître. Elle lui murmura quelques mots à l’oreille puis s’éclipsa. Immobile dans la pénombre, Farane enveloppa Nick d’un regard perçant. Quelques secondes plus tard, il marcha vers lui, la main tendue.

— Heureux de rencontrer l’ami d’un de mes amis, dit-il dans un français à peine zézayant. Voulez-vous me suivre dans mon bureau ?

 

*
* *

 

Michael Farane ne répondait pas du tout à l’idée que Jordan s’était faite de lui sans le connaître. Il paraissait très jeune. Ses ondulations aile de corbeau, ses cils touffus et ses lèvres trop bien dessinées lui donnaient une allure efféminée qu’accentuait encore son incroyable minceur. Le rembourrage de son veston blanc n’arrivait pas à lui prêter un semblant de carrure et les poignets qui sortaient des manchettes de sa chemise blanche n’étaient guère plus gros que ceux d’un enfant.

Mais cela, c’était l’apparence ! À peine avait-on noté la gracilité un peu suspecte du personnage que la première impression – nettement défavorable – se dissipait pour faire place à de l’intérêt. On se sentait subjugué par l’assurance du geste, par le timbre net de la voix, par l’éclat, la dureté, la franchise du regard. Ces signes-là ne trompent pas. Le jeune Farane n’avait rien d’une lavette ! Même s’il manquait de muscles – et ça restait à prouver ; les meilleurs judokas ne ressemblent pas toujours à des hercules de foire ! – il devait se révéler à l’épreuve un adversaire redoutable ou un allié précieux.

En sa présence, Nick ne put se défendre d’un curieux malaise. Il avait le sentiment de se trouver devant la version levantine de Fondin. Tout comme le Libanais, Aramis avait quelque chose de trop délicat dans l’aspect général. L’avait-on assez plaisanté sur son genre « miniature précieuse » ! Lui non plus ne payait pas de mine pour ce qui était de la vigueur. Mais quand on le voyait à l’œuvre au cours d’une bagarre, pardon !…

— Un whisky ? demanda Farane dès qu’il eut introduit le Français dans son arrière-boutique.

— Non, merci. Jamais le matin.

— Tant pis. Personnellement, je n’ai pas d’heure pour le scotch. Vous permettez ?…

— Je vous en prie.

Farane se servit sans hâte. Il avala sa première gorgée d’alcool avec un plaisir manifeste puis s’installa derrière le bureau, un verre à la main.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il en souriant.

— Jordan. Mon passeport est établi au nom de Zanella. Je me suis fait passer pour l’associé de Baranton.

— J’imagine qu’on vous a expédié au Liban pour enquêter sur la disparition de Fondin ?

— Exactement.

— Navré. Je ne suis pas en mesure de vous renseigner. J’ai appris sa mort par les journaux.

— Vous avez néanmoins été en contact avec lui ?

— Oui. Il est venu trois fois. Il m’a même confié ses vraies pièces d’identité. Ses deux premières visites se rapportaient à la mission qu’il accomplissait ici pour le compte du S.D.E.C.E. (3). J’ai pu lui refiler quelques tuyaux et tout a marché comme sur des roulettes. Je ne m’attendais donc plus à le revoir… Et puis, brusquement, le voilà qui rapplique ! C’était dans la nuit du 10 mai… Il avait l’air fichtrement excité. Vous le voyez d’ici, hein ?… Le gars qui vient de tomber sur un filon du tonnerre… Il m’a remis une photo de femme en me demandant de la conserver précieusement. Il m’a dit aussi que j’allais recevoir par la poste une grosse enveloppe contenant des coupures de journaux. L’enveloppe est bien arrivée. Je l’ai gardée comme Fondin m’en avait prié. Mais lui, le pauvre, il n’est plus revenu. Vingt-quatre heures plus tard, j’apprenais qu’il s’était fait descendre.

— Ces documents, dit Nick, je pourrais les voir ?

— Bien sûr.

Farane déposa son verre. Il prit une clef dans sa poche et ouvrit le premier tiroir de son bureau.

— Voici ! dit-il en jetant pêle-mêle sur sa table de travail le passeport authentique d’Aramis, une photo de femme et une grosse enveloppe fermée. Examinez ce butin à votre aise. Rien ne presse.

Le cliché – une épreuve en noir et blanc au format carte-postale – représentait une jeune blonde de 25 à 30 ans, assez jolie mais très sophistiquée, dont le maquillage n’avait visiblement d’autre but que d’accentuer une certaine ressemblance avec la vedette américaine Kim Novak. L’étude portait la signature d’un grand portraitiste d’Istanbul.

Au dos de la photo, Fondin avait griffonné de sa petite écriture en pattes de mouches l’adresse de l’hôtel Bristol et deux mots suivis d’un point d’interrogation, dont Nick ne comprit pas le sens tout de suite : KATAS = KRAUSS ?

Il déchira l’enveloppe ; elle contenait plusieurs coupures de quotidiens français parus dans la deuxième quinzaine d’avril 1960. Tous ces articles avaient trait au procès de deux étrangers : Ghazirian et Youssine, accusés du meurtre de Maurice Chimoum, un membre du gouvernement libanais venu négocier à Paris un traité d’assistance technique. En fin de compte, les inculpés avaient été acquittés, un témoignage de dernière heure ayant détruit la thèse de l’accusation. Au moment du crime, Ghazirian et Youssine se trouvaient à trente kilomètres de la capitale, dans la ville d’une amie allemande.

Plusieurs photos illustraient ces comptes rendus. On y voyait Youssine et Ghazirian, leurs avocats et leur témoin à décharge : une jeune femme brune au physique fort agréable, qui répondait au nom d’Hilda Krauss.

Nick n’eut pas besoin d’un examen attentif pour se rendre compte que malgré la teinte différente de leurs cheveux, l’Allemande et l’inconnue blonde photographiée à Istanbul ne faisaient qu’une seule et même personne.

— Vous connaissez cette Vénus ? demanda-t-il à Farane en lui montrant le cliché 13x19.

Le Libanais n’y jeta qu’un bref coup d’œil. Il fronça les sourcils dans le même temps qu’un petit sourire sardonique flottait sur ses lèvres.

— Mignonne, hein !… fit-il. Non je ne la connais pas, mais il me semble avoir déjà vu sa bobine quelque part… Ah, j’y suis ! C’est une artiste, une chanteuse turque… Elle se produit au Mocambo, si mes souvenirs sont bons.

Puis, remarquant l’air préoccupé de Jordan :

— Pourquoi ? reprit-il. Ça vous ouvre des horizons ?… Vous n’allez pas me dire que cette théâtreuse a quelque chose à voir avec la mort de notre malheureux ami ?

— Je n’en sais rien encore. Fondin avait ses raisons pour tenir à ce document. Et s’il s’est fait envoyer des coupures de presse, ce n’est probablement que dans le dessein de comparer la photo à des clichés vieux de deux ans qui représentent la même femme…

Farane hocha la tête.

— O.K., dit-il, faites pour le mieux. Je ne serais pas fâché de vous voir rendre la monnaie de leur pièce aux assassins de Fondin. Si je puis vous être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’utiliser !

— Je vous prends au mot, répliqua Nick. Commencez donc par me prêter un joli petit automatique, sûr et précis… Vous devez posséder cet article-là dans votre arsenal, non ?

— J’ai ce qu’il vous faut.

Le Libanais s’en fut chercher une petite boîte dans son armoire. Lorsqu’il l’ouvrit, Nick vit qu’elle contenait un Gallahad 4 mm., une arme d’élite, ultra-plate et fondue dans un alliage d’aluminium particulièrement léger.

— Parfait, murmura-t-il en soupesant l’automatique avec satisfaction. C’est exactement ce dont j’ai besoin. Ce joujou ne fera pas de bosse dans mon veston.

 

*
* *

 

Lorsque Jordan quitta la boutique de Farane, le thermomètre avait allègrement grimpé de plusieurs degrés. La cité grillait sous un implacable soleil blanc, et les passants, beaucoup plus rares que tout à l’heure, recherchaient l’ombre comme des cloportes.

Sans se presser, l’agent spécial se dirigea vers le Bordj. Il était convaincu qu’une nouvelle entrevue avec Tarazi ne lui apprendrait rien qu’il ne sût déjà, mais c’était une démarche à laquelle il ne pouvait pas se soustraire sous peine d’éveiller les soupçons ou l’inquiétude du policier.

L’inspecteur le reçut avec cordialité. Il lui montra les papiers d’identité ainsi que les objets trouvés sur le corps du pseudo-Baranton et lui fit lire deux procès-verbaux : la déclaration du gardeur de chèvres qui avait trouvé le corps et celle de l’hôtelier Masmoudi qui était venu reconnaître à la morgue la dépouille de son défunt client.

Comme Nick le pensait, on eût vainement cherché dans tout cela le plus petit indice. Après avoir communiqué à Tarazi les noms de trois collectionneurs beyrouthins auxquels son associé avait l’intention de rendre visite, le Français se conforma aux rites sacro-saints de la paperasserie en signant une déclaration personnelle, puis il se retira, l’air assez découragé.

Dans le fond, cependant, il ne lui déplaisait pas de voir la police piétiner. Les flics s’affolent vite lorsqu’ils tombent par hasard sur une affaire d’espionnage. Ils n’aiment pas ça du tout. Avant de transmettre le dossier aux services dits compétents, ils s’agitent comme des diables au milieu d’un bénitier, multiplient les coups d’épée dans l’eau et mènent si grand tapage que le scandale éclate, mettant parfois en mauvaise posture leur propre gouvernement ou traînant dans la boue d’honorables diplomates qui n’en peuvent mais.

Hormis de rarissimes exceptions, les différends de la guerre secrète doivent se régler dans l’ombre. Célérité, discrétion… Tous les services de renseignements sont d’accord là-dessus, quelle que soit leur appartenance. C’est même le seul point sur lequel l’unanimité se soit faite parmi eux.

Peu avant midi, Jordan arriva devant l’hôtel Bristol, à Minet el Hosn. S’il fallait en croire les annotations de Fondin, c’était dans cet établissement que logeait la blonde artiste de la photo. Pourquoi Hilda Krauss, en se décolorant les cheveux, avait-elle aussi changé de nom et de nationalité ?… À trop s’intéresser à ses activités, Fondin s’était brûlé les ailes. Nick ne tenait pas à subir le sort de son infortuné collègue. Il lui fallait donc investir la place forte sans donner l’éveil. Mais par quel moyen ?

Le temps de fumer deux cigarettes et son plan était échafaudé.

Du même pas, de flâneur, il rebroussa chemin vers Bab Edriss en quête d’un restaurant où casser la croûte.

 

*
* *

 

C’était le moment de la sieste. Engourdie, la grande ville blanche somnolait sous son ciel incandescent. Elle ne se ranimerait qu’à la fin de l’après-midi, vers cinq ou six heures, quand la brise venue de la mer bousculerait de son haleine fraîche cette chaleur de four à chaux. Alors la sarabande des cocktails se déclencherait dans les grands hôtels de l’avenue des Français, préparés avec onction par des barmen en veste blanche. On renouerait les entretiens, frivoles ou sérieux, interrompus par la pause de midi. Les élégantes iraient prendre le thé au son des twists et des cha-cha-cha. Derrière les navires amarrés dans le port, la muraille du Liban se parerait de teintes admirables sous le soleil couchant et l’on reverrait dans le quartier européen les Cadillac et les Rolls-Royce des roitelets du pétrole descendus à Beyrouth, ce Paris du Proche-Orient, pour y dilapider les montagnes de dollars qu’ils devaient à l’or noir…

En attendant, il faisait chaud.

Horriblement.

Nick marchait vite, le col de sa chemise entrouvert, les yeux plissés derrière ses lunettes solaires. Il tenait à bout de bras une magnifique douzaine de roses rouges qu’il venait d’acheter chez un fleuriste de la rue Georges Picot. Ce bouquet l’embarrassait. Il avait l’impression d’être très ridicule. Encore heureux qu’il n’y eût pas trop de monde dehors !

Lorsqu’il pénétra dans le hall du Bristol, il se sentit enveloppé tout à coup d’une fraîcheur délicieuse. Il crut ressusciter. On a beau dire ; s0us certaines latitudes, le conditionnement d’air, il n’y a rien de tel ! Surpris par la pénombre qui venait de succéder sans transition à l’aveuglante lumière de la rue, il enleva ses lunettes fumées et se dirigea vers l’employé de la réception. L’homme, les yeux mi-clos, dodelinait du chef derrière son comptoir.

— Je vous prie de m’excuser…, dit Nick en s’armant de son plus gracieux sourire.

Le réceptionniste sursauta. Sans doute dormait-il tout éveillé.

— Oh, pardon, monsieur… bredouilla-t-il. Je… Que puis-je faire pour vous ?

Après s’être attardé un instant sur le visage du visiteur, son regard glissa vers le billet vert que Jordan tenait à la main. Dix dollars. Un joli bakchich… Son sourire s’élargit.

— Hier soir, reprit Nick, on m’a présenté à une charmante jeune femme. Mais j’avais bu quelques verres de trop et je n’ai pas retenu son nom. Je sais seulement qu’elle occupe un appartement au Bristol.

— Ah ! fit l’employé attentif.

— Je voudrais lui offrir ces quelques fleurs. Peut-être pourriez-vous m’aider !

— Je ne demanderais pas mieux, répliqua l’autre en louchant sur le billet, mais je ne vois pas comment.

— Je vais vous montrer sa photo.

Le Français se débarrassa de son bouquet et sortit de sa poche le cliché 13x19 qu’il avait trouvé chez Farane. En même temps, comme par inadvertance, il laissa tomber les dix dollars à quelques centimètres de la main de son interlocuteur.

Le billet disparut aussi vite que s’il avait été aspiré par un vacuum cleaner de calibre industriel.

— Oh, il n’y a pas de problème, monsieur, Cette dame, c’est Mlle Daouda Katas. Elle loge au Bristol, en effet. La chambre 68.

— Vous êtes très aimable, répondit Nick.

Il remit la photographie dans sa poche et inscrivit le nom de la destinataire sur la petite enveloppe attachée au bouquet.

— Pourriez-vous lui faire porter ces roses ?

— Mais, très volontiers !

— Bien entendu, je n’attends pas de réponse, reprit le Français en souriant. Néanmoins j’aimerais savoir quel accueil Mlle Katas aura réservé à ce modeste hommage. Je repasserai demain. Vous me direz quoi…

— Hélas, je termine mon service ce soir à huit heures. Demain ce sera le tour d’un de mes collègues.

— Tant pis ! Dans ce cas, j’attendrai vingt-quatre heures Je reviendrai mercredi.

Quelques instants plus tard, il prenait congé du réceptionniste sur un petit geste amical. L’homme le suivit des yeux, manifestement ébahi d’une telle générosité. Ça ne devait pas lui arriver tous les jours de gagner autant d’argent pour si peu de chose.

Quant à Nick il ne regrettait pas cette dépense de dix dollars. Il savait à présent comment s’appelait l’ex-Hilda Krauss et connaissait le numéro de sa chambre. D’autre part, l’absence providentielle du réceptionniste allait lui permettre, le lendemain, de se présenter à l’hôtel sans se faire repérer. Une circonstance dont il comptait bien tirer profit.

 

*
* *

 

Le reste de son après-midi fut consacré à la rédaction d’un long message codé pour le Vieux, qu’il alla déposer lui-même au bureau central de Fakhr ed Din. Après quoi il s’en fut chercher une voiture de location dans un garage de la rue Ahmed Chawki. Son choix se porta sur une robuste 403 de 1959, dont l’état mécanique lui parut irréprochable.

Il ne lui restait plus, dès lors, qu’à patienter jusqu’au moment où la réponse de Paris lui parviendrait ; mais, d’avance, il en connaissait la teneur. Le Vieux serait durement touché par la mort de Fondin ; il exigerait que toute la lumière soit faite sur ce drame et, par voie de conséquence, sur le mystère Hilda Krauss.

Nick était fin prêt. Il brûlait de déclencher les hostilités. Depuis qu’il avait appris la disparition d’Aramis, il considérait cette mission comme une affaire personnelle.
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CHAPITRE III

Anonyme et discret, Nick s’était installé à l’écart dans l’un des fauteuils du hall pour lire la dernière édition de l’Orient. Personne ne faisait attention à lui. Au bout de vingt minutes, près de l’escalier monumental à rampe de fer forgé, la porte de l’ascenseur s’ouvrit, livrant passage à Daouda Katas.

Incontestablement, elle avait de la branche : la silhouette épanouie, svelte et pleine tout à la fois, de la femme de trente ans qui est parvenue à rester mince sans s’astreindre à des régimes amaigrissants, un port de reine et une démarche remarquable d’aisance en dépit de talons aiguille qui eussent fait trébucher les plus expertes. Elle portait un tailleur en tussor blanc et un chemisier de dentelle. Son casque de cheveux blonds encadrait un visage ovale et harmonieux, légèrement bronzé, auquel un maquillage trop étudié donnait une grâce un peu agressive.

Au premier abord, ce n’était qu’une jolie femme de plus, un simple numéro parmi l’armada des beautés trop voyantes qui hantent les palaces internationaux. Mais, dès qu’on rencontrait son regard, on changeait d’avis. Elle avait des yeux extraordinaires, immenses, couleur d’eau sale et pailletés de reflets métalliques, qui révélaient un caractère peu commode, une fermeté qui ne devait pas s’embarrasser de beaucoup de scrupules et, surtout, une froideur, une insensibilité choquante dans cette physionomie si féminine.

L’homme qui l’accompagnait paraissait âgé d’une cinquantaine d’années. Il était plus petit qu’elle mais large et trapu. Son teint bistre, son nez bulbeux, sa lippe et la couronne de cheveux crépus qui lui ceignait le crâne trahissaient des origines orientales.

Escortée de son sigisbée, la Katas traversa le hall d’un pas rapide en soulevant dans son sillage des effluves de Chanel n° 5. Elle parut hésiter en arrivant à hauteur du bureau de la réception.

— Vous ne laissez pas votre clef ici ? lui demanda son compagnon en allemand.

Elle hocha la tête.

— Non, je préfère la garder sur moi. D’ailleurs, je compte rentrer immédiatement après le déjeuner.

Quelques secondes plus tard, le couple atteignait la porte-tambour et s’aventurait sous le grand soleil. Jordan les vit qui se dirigeaient vers une Buick décapotable stationnée de l’autre côté de la rue.

Il attendit encore cinq ou six minutes, puis il replia son journal en bâillant et marcha sans hâte vers l’escalier.

 

*
* *

 

Le 68 se trouvait au troisième, à l’extrémité d’un large couloir recouvert d’une épaisse moquette grenat. Les rideaux tirés sur les fenêtres qui perçaient le mur de gauche y entretenaient une pénombre crépusculaire à laquelle de petites lampes roses dissimulées de loin en loin dans des coquilles de stuc donnaient quelque chose de curieusement factice.

Nick n’eut aucune peine à venir à bout de la serrure. Vingt ou trente secondes après y avoir introduit son passe, il perçut un léger déclic de mécanique bien huilée : le pêne avait joué dans sa gâche.

Il jeta un bref regard à droite et à gauche puis appuya 9ur le bec de cane et poussa le battant qui pivota sans bruit.

L’appartement se composait d’une chambre décorée en gris-Versailles, d’un petit salon qu’on pouvait isoler au moyen d’une tenture de velours et d’un cabinet de toilette. Le lit venait d’être fait ; un ordre impeccable régnait partout. Tant mieux ! Le visiteur ne risquait pas d’être dérangé par l’intrusion intempestive d’une femme de chambre.

Sur une petite table près de la fenêtre, Jordan reconnut son bouquet de rose rouges. La vue de ces fleurs fit éclore un mince sourire sur ses lèvres. La belle Daouda s’était-elle seulement donné la peine de découvrir d’où elles venaient ? Peu probable ! Sans doute avait-elle attribué cette délicate attention à l’un de ses admirateurs beyrouthins. Elle ne devait pas en manquer.

Après avoir soigneusement refermé la porte derrière lui, le Français s’avança jusqu’au milieu de la pièce principale et balaya le décor d’un long regard circulaire.

Par où commencer ?

Il était venu là en fureteur, poussé par l’espoir de découvrir l’un ou l’autre indice sur le rôle joué par la Katas dans le meurtre de Fondin. Plutôt vague comme objectif ! Les perquisitions qu’on entreprend sans but précis, il est bien rare qu’elles aboutissent…

Un bloc-notes traînait à côté du téléphone. Il ne contenait qu’un numéro griffonné au crayon sur le premier feuillet. Nick le transcrivit à tout hasard puis s’efforça de donner à ses recherches une allure plus méthodique. Il examina les meubles l’un après l’autre en commençant par les minuscules tables de chevet fixées de part et d’autre du lit. Il n’y trouva que des magazines illustrés datant de la semaine précédente, où la maîtresse des lieux avait coché d’un trait rouge des entrefilets fort élogieux sur son talent et sa beauté.

Lorsque Nick ouvrit le placard, un parfum composite, lui chatouilla les narines. La garde-robe de la chanteuse témoignait tout à la fois d’un goût très sûr et de ressources pécuniaires considérables. Il y avait là une bonne douzaine de robes et de « deux pièces » dont la plupart portaient la griffe d’un maître de la haute couture parisienne. Quant aux chaussures, fort nombreuses elles aussi, elles sortaient des ateliers d’un célèbre bottier milanais.

Par acquit de conscience, l’agent spécial s’assura qu’aucun des talons ne pouvait se dévisser, puis il examina les piles de linge et les deux grandes valises disposées au fond de l’armoire. La première était vide ; la seconde contenait un lot de partitions et un dossier où se trouvaient soigneusement classés les offres d’engagement, les contrats et la correspondance professionnelle de l’artiste.

Aucun intérêt.

Un quart d’heure passa sans que Nick eût rien découvert de révélateur. Il commençait à se demander s’il n’avait pas fait un pas de clerc lorsque, s’étant hasardé dans la salle de bains, il avisa soudain la petite armoire à pharmacie accrochée au mur.

Après tout, pourquoi pas ?… C’était une cachette comme une autre.

Si le rayon du dessus présentait une surface vierge, celui du dessous, en revanche, portait un riche échantillonnage de médicaments : tranquillisants, somnifères et analgésiques. En déplaçant les tubes et les fioles, le Français découvrit un petit agenda relié en veau noir. Toutes les pages datées étaient blanches, mais les derniers feuillets portaient plusieurs numéros accompagnés de prénoms peu courants comme Alek, Sadi, Cristo, Mahmoud et toute une série d’indications chiffrées, inintelligibles au premier abord mais qui pouvaient, à l’examen, se révéler pleines d’enseignements.

Sans perdre une seconde, Nick sortit de sa poche le petit appareil photographique en forme de briquet qu’il devait à la sollicitude du Vieux. C’était un précieux instrument de travail, sûr et précis, auquel un dispositif spécial à infra-rouges permettait de prendre des clichés parfaitement nets en pleine obscurité. Le Français avait eu l’occasion de s’en servir pour la première fois au cours d’une mission en Israël (4). Depuis lors, il ne s’en séparait plus.

Il prit deux photo à de chacune des pages intéressantes puis il remit le calepin dans la petite armoire en effaçant avec le plus grand soin les traces de son passage.

De toute évidence, il n’y avait plus rien à découvrir dans l’appartement 68. S’y attarder davantage eût été imprudent.

Nick repassa dans la chambre et jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Tout se trouvait à sa place. À moins d’avoir des dons de voyante extra-lucide, Daouda Katas ne pourrait pas soupçonner que quelqu’un s’était introduit chez elle en son absence.

Le Français se dirigeait vers la porte, comme il s’immobilisa soudain, le cœur en déroute. L’explosion d’une charge de plastic dans la chambre voisine ne l’eût pas saisi davantage.

La sonnerie du téléphone venait de résonner.

Abasourdi, il considéra sans bouger le petit appareil noir dont le timbre lui vrillait les tympans. Décrochera ? Décrochera pas ?… L’appréhension le paralysait. À la fin, pourtant, il se décida. Il déplia son mouchoir, se l’appliqua sur la bouche pour étouffer le son de sa voix puis empoigna le combiné.

— Allô ! Je suis bien au 68 ? s’enquit la standardiste.

— Oui.

L’employée ne parut pas surprise d’entendre une voix d’homme lui répondre,

— Ne quittez pas, on vous demande de Tripoli (5).

Il y eut quelques petits bruits indistincts sur la ligne puis quelqu’un enchaîna sur un ton hargneux, vaguement angoissé :

— Allô !… C’est toi, Hilda ?

— Hilda se trouve dans la salle de bains en ce moment, répondit Nick avec autant d’assurance que de naturel. Un instant, je vais l’appeler !

Écartant le récepteur de ses lèvres, il tourna la tête vers le cabinet de toilette et cria comme s’il s’adressait à l’absente :

— Une communication pour toi, Hilda !

Il fit une courte pause, le temps de compter jusqu’à cinq, et ajouta :

— Non !… De Tripoli.

Il s’interrompit de nouveau pendant une seconde ou deux, pour donner l’impression que son interlocutrice imaginaire répliquait.

— C’est de la part de qui ? reprit-il.

— Mahmoud, reprit la voix hargneuse avec une nuance d’étonnement.

Puis, comme s’il s’avisait tout à coup du caractère insolite de la situation, le mystérieux correspondant continua, presque sans transition :

— Mais… qui est à l’appareil ?

Nick n’hésita pas.

— Cristo ! répondit-il en choisissant au hasard l’un des prénoms qu’il venait de découvrir dans l’agenda.

Mahmoud étouffa une exclamation de surprise.

— Cristo !… Comment se fait-il… ? Bon sang, je ne…

Il s’interrompit brusquement. Nick perçut à l’autre bout du fil un halètement sourd suivi, l’instant d’après, du déclic caractéristique d’un appareil qu’on raccroche.

C’était raté ! Mahmoud n’était pas tombé dans le panneau. Sans doute la présence à Beyrouth, dans la chambre même de Hilda Krauss, de ce Cristo qui n’était pas censé s’y trouver et dont il ne reconnaissait point la voix, lui avait-elle mis la puce à l’oreille.

Nick reposa le combiné sur sa fourche.

La suite était facile à imaginer. L’homme de Tripoli allait retéléphoner d’ici quelques minutes, demander à la réception de l’hôtel si la pseudo-Daouda Katas n’était pas sortie et peut-être même, alerter la direction.

Mieux valait ne pas s’attarder. Au reste, le 68 avait livré tous ses secrets.

Nick marcha vers la porte et prêta l’oreille avant de se hasarder dans le couloir. Rassuré par le silence, il tourna doucement la clenche, entrouvrit le panneau… et se figea.

À cinq ou six mètres de lui, immobile, un domestique l’observait d’un air perplexe. L’homme portait un gilet rayé et un long tablier blanc qui lui descendait au-dessous des genoux. Il tenait un aspirateur à la main.

Si le gars savait que Daouda Katas n’était pas chez elle, ça risquait dé faire du vilain !

Nick paya d’audace. Après avoir tiré le battant derrière lui avec désinvolture, il se piqua une cigarette entre les lèvres puis se tâta les poches comme s’il cherchait son briquet. Une moue de contrariété lui crispa le visage, mais il se rasséréna à la vue du domestique qui continuait à le dévisager. Il se dirigea vers lui en souriant.

— Vous n’auriez pas un peu de feu ?

L’homme eut un petit sursaut.

— Mais si, monsieur, voici…

Il fit craquer une allumette et la tendit à Nick. Durant un bref instant les deux interlocuteurs se toisèrent. Jordan eut l’impression d’être cliché par la plus fidèle des caméras. Si le domestique était interrogé, il pourrait le décrire avec autant de précision et de détails qu’une fiche signalétique.

— Merci, dit Nick la figure fendue par un large sourire.

Il s’éloigna sans hâte vers l’entrée du couloir et poussa le bouton de l’ascenseur. Il sentait que l’autre ne le quittait pas des yeux ; ce regard, dans son dos, lui faisait l’effet d’une brûlure. Deux ou trois fois, il faillit céder à la tentation de se retourner mais, à l’ultime seconde, la raison l’emporta ; il se contint.

Ce n’est qu’au moment de s’engouffrer dans la cage métallique qu’il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. La main sur la poignée d’une porte, visiblement préoccupé, l’homme louchait encore dans sa direction…

Nick atteignit sans encombre le hall du rez-de-chaussée ; comme il allait sortir de l’hôtel, il eut une nouvelle émotion. Daouda Katas venait de descendre de voiture. Elle claqua sa portière sans douceur et traversa la chaussée avec autant de vélocité que si elle avait le diable à ses trousses. Elle était seule, cette fois ; le petit chauve s’était perdu en route.

Nick hésita un dixième de seconde. Du train dont allaient les choses, il allait inévitablement la croiser devant l’entrée. Mais reculer ou attendre à l’intérieur eût peut-être éveillé sa curiosité !… S’arrêtant à la solution la plus hardie, il fit pivoter la porte-tambour, puis se rangea pour céder le passage à la jeune femme.

Malgré ses yeux trop pâles, aussi chaleureux que deux glaçons, elle était encore plus jolie de près que de loin. Elle leva la tête vers lui, machinalement, ne lui accorda qu’un regard furtif, distrait, puis répondit à son petit salut par un sourire de commande et s’engouffra dans l’hôtel.

Tout en regagnant sa 403 de location garée dans une rue perpendiculaire, Nick pria le ciel que le chemin de la chanteuse ne croisât point celui de l’homme au gilet rayé. Le domestique ne résisterait sûrement pas au désir de faire du zèle. Il parlerait de sa découverte suspecte et brosserait un portrait minutieux du jeune inconnu. Peut-être même soulignerait-il avec lourdeur les façons louches, la mine patibulaire du visiteur.

Un tel entretien risquait d’attirer de fâcheuse manière l’attention de Mlle Katas sur le sieur Zanella.

Si flatteur qu’il soit pour un garçon de susciter l’intérêt d’une ravissante starlette, c’était une forme de sollicitude dont ledit Zanella se fût volontiers passé !


CHAPITRE IV

C’était un petit homme maigre et chétif, très quelconque. Son dos voûté, son teint gris et sa calvitie en forme de tonsure lui donnaient l’air d’un employé modeste. Il portait un complet en frescafil moutarde qui aurait eu grand besoin d’un nettoyage à sec.

Parvenu à hauteur du garage de Fakhr ed Din, il hésita, jeta un bref regard autour de lui puis se dirigea vers un mécano qui, les mains pleines de cambouis, venait de mettre à nu la culasse d’une Mercury.

— Excusez-moi, dit-il poliment, pourrais-je voir le patron ?

L’ouvrier ne se redressa même pas. Il se contenta de tourner la tête.

— Le patron ? Vous le trouverez au fond, dans le bureau vitré.

— Merci, fit le petit homme avec un sourire.

Il longea rapidement les rangées de voitures, frappa au carreau du cagibi puis entra sans attendre la réponse.

Le patron était en train de pointer des fiches. À la vue du visiteur, sa grosse face ronde de Levantin trop bien nourri se figea dans une expression interrogative. Il avait le chic pour flairer les clients. Ce petit homme maigre n’en était sûrement pas un.

— Vous désirez ?

— Un simple renseignement… Je suis le chauffeur de maître Mansour, l’avocat. Ce matin, la voiture de mon patron a été endommagée par un véhicule inconnu. Le chauffeur est parti sans attendre. Néanmoins j’ai pu relever le numéro de sa plaque d’immatriculation. On a dit, au bureau de la circulation routière que la bagnole vous appartenait…

— Quel est le numéro ? demanda le patron d’un air ennuyé.

— Voici…

Le visiteur tendit un bout de papier que le garagiste parcourut en fronçant les sourcils.

— Cette voiture est en location depuis hier, laissa-t-il enfin tomber à contrecœur.

— Puis-je savoir à qui vous l’avez confiée ?

Et comme le patron hésitait :

— Rassurez-vous, continua le petit homme maigre avec un sourire suave, Maître Mansour n’a pas l’intention de porter plainte ni de vous mettre en cause. Il voudrait tout simplement prendre contact avec le locataire pour lui proposer une transaction à l’amiable. Après tout, ce monsieur ne s’est peut-être même pas rendu compte qu’il avait endommagé la voiture da mon patron !

Le gros Levantin fixa le visiteur avec insistance. Il semblait indécis. À la fin, il haussa les épaules et feuilleta son registre crasseux.

— La 403 a été louée à un Français, dit-il, M. Zanella.

— Quelle adresse ?

— Hôtel Capitole.

— Je vous remercie, fit le chauffeur en notant le renseignement sur un calepin. J’espère ne plus avoir à vous importuner avec cet incident sans gravité.

Il salua et sortit du garage aussi discrètement qu’il y était entré.

 

*
* *

 

Après avoir fouillé l’appartement de Daouda Katas, alias Hilda Krauss, Nick était allé porter son film miniature à Farane pour le faire développer. L’examen des épreuves ne lui apprit rien de nouveau. Ces combinaisons de chiffres qui se suivaient sans ordre apparent, entrecoupées de points, de virgules ou de tirets, demeuraient inintelligibles. Leur assemblage pouvait être déterminé par un code, mais ce n’était même pas certain. Au reste, s’il s’agissait d’un code, seul un spécialiste de la cryptographie parviendrait à voir clair dans ce rébus.

Fallait-il ou non transmettre les chiffres à Paris ?… Avant de prendre une décision à ce sujet, le Français s’accorda deux heures pour les apprendre par cœur, puis, comme il n’avait nulle envie de balader sur lui des documents aussi compromettants, il laissa les photos chez Farane et courut au plus pressé, c’est-à-dire au numéro de téléphone découvert sur le bloc-notes de Daouda.

Grâce aux relations que l’élégant bottier comptait parmi les fonctionnaires des P.T.T., il avait appris que ce numéro appartenait à la MIDDLE EAST TRADING COMPANY, une importante société d’import-export installée dans la rue Allenby.

Voilà qui ne simplifiait pas le problème. Cette société avait un personnel nombreux. Comment trouver parmi cinquante ou soixante individus, un personnage qu’on ne connaît ni d’Eve ni d’Adam et dont on sait seulement qu’il est en rapport téléphonique avec une pseudo-chanteuse turque ?

Jordan n’en tenta pas moins la gageure.

Les bureaux de la Middle-East Trading Company fermaient à 17 heures 30. Au quart, il gara sa voiture près de la banque du Liban et se mit à faire les cent pas devant l’immeuble d’où allait bientôt sortir, en masse compacte, le personnel de l’entreprise.

Il fut servi par la chance.

Une bonne quarantaine d’employés des deux sexes et de tous âges avaient déjà défilé sous ses yeux puis s’étaient dispersés dans la rue sans éveiller son attention d’une manière particulière, lorsqu’il aperçut soudain, s’encadrant dans le chambranle de la majestueuse porte d’entrée, un personnage dont la physionomie lui était vaguement familière.

C’était un gaillard de trente-cinq à quarante ans, vêtu avec une certaine élégance : grand, mince, basané, le visage anguleux, les cheveux noirs taillés en brosse. En dépit de la mauvaise qualité des clichés qu’il avait eu l’occasion d’examiner chez Farane, Nick n’hésita pas un seul instant. Une telle ressemblance ne pouvait pas être le résultat d’une coïncidence ! Cet individu n’était autre que Youssine, l’un des assassins présumés de Maurice Chimoum, auquel le témoignage de Hilda Krauss avait, deux ans plus tôt à Paris, fourni un alibi en béton armé.

L’homme paraissait très à son aise. Il s’arrêta un instant sur le seuil de l’immeuble pour allumer une cigarette, regarda un groupe de jolies promeneuses en souriant et marcha vers une voiture de sport stationnée à vingt mètres de là.

La douceur ne devait pas être sa qualité dominante. Il arracha d’affreux grincements à sa boîte de vitesses lorsqu’il sortit de la file, et démarra comme un bolide sans se soucier du flot de voitures qui sillonnaient la rue dans les deux sens.

Nick esquissa un mouvement de contrariété. Pas question de suivre ce Fangio au petit pied. Sa propre voiture se trouvait trop loin…

Bah ! Ce n’était que partie remise. Il le retrouverait. Et dès le lendemain… À présent qu’il tenait une piste, il avait bien l’intention de la suivre jusqu’au bout, quoi qu’il dût lui en coûter.

 

*
* *

 

Grand Hôtel Hilton – Cümhuriyet caddesi, à Istanbul.

 

Kurt Sommer approcha la flamme de son briquet du télégramme chiffré qu’il venait de décoder avec beaucoup de peine. Lorsque le morceau de papier eut pris feu, il le laissa tomber au fond d’un cendrier et, d’un air absent, le regarda s’y consumer. Par acquit de conscience, il tapota la mince pellicule noirâtre et racornie du bout de son stylo jusqu’à ce qu’elle se fût réduite en miettes, puis, les mains derrière le dos, le visage renfrogné, il marcha lentement vers la fenêtre.

Durant quelques minutes, son regard erra sur la forêt de maisons brunes et jaunes – hideuses pour la plupart – qui dégringolaient jusqu’aux rives du Bosphore, sur les pelouses grillées par le soleil et les zones de terre noire où de jeunes arbres chétifs s’efforçaient de prendre racine… Au loin, la côte asiatique du détroit s’estompait dans une brume couleur de soufre qui présageait l’orage.

L’humeur de Kurt Sommer était à l’image de ce ciel menaçant. En dépit de son immobilité, on devinait quelque chose de tendu, d’inquiet dans sa silhouette massive qui ressemblait à l’ébauche d’une statue gigantesque. Son crâne entièrement rasé, son visage osseux aux traits lourds, ses mains énormes, musclées et couvertes jusqu’aux phalanges d’épais poils blonds, dégageaient une extraordinaire impression d’assurance et de force, mais le regard de ses yeux bleus, profondément enfoncés dans les orbites, était celui d’un homme en plein désarroi.

À vrai dire, le colosse n’était pas inquiet sans raisons. De graves menaces pesaient sur son réseau libano-syrien…

À moins de quinze jours d’intervalle, deux Français – sans doute des agents du S.D.E.C.E. – se prennent pour son groupe de Beyrouth, d’un intérêt suspect. Le premier de ces curieux – Baranton – est liquidé au début de la semaine précédente, lorsqu’il se révèle vraiment trop dangereux. Mais, pour quelque mystérieuse raison, Cristo l’« exécuteur », ne donne plus signe de vie. Disparu, volatilisé !… A-t-il été appréhendé par la police libanaise ? Peu probable, cela se serait su. Sommer, quant à lui, pencherait plutôt pour un règlement de comptes ou un kidnapping. Les services français, peut-être ! – ils sont toujours très actifs au Levant – ou, ce qui serait encore pire, les membres d’un réseau tiers : les Anglais, les Turcs, les Israéliens… Ces gens-là s’intéressent beaucoup – et pour cause – à tout ce qui se passe au Proche-Orient.

À peine l’émoi provoqué par l’intervention du dénommé Baranton s’est-il apaisé, patratas ! voilà qu’un deuxième Français entre en scène.

Un grand brun du nom de Zanella.

Le scénario se déroule à peu près de la même façon que pour Baranton. C’est d’abord à Hilda Krauss que le gars s’intéresse. Il s’informe en douce sur son compte, il lui fait porter des fleurs, il s’introduit dans sa chambre d’hôtel, histoire de voir si elle ne cache pas au milieu de sa lingerie un bazooka ou un mortier. Heureusement quelqu’un veille ! Le gaillard chargé de protéger la Katas ! Intrigué par le manège du grand jeune homme brun, il note à tout hasard le numéro de sa voiture. Mais ce qui est arrivé, on ne le reconstitue que plus tard, grâce aux déclarations d’un garçon d’étage et de l’employé à la réception. Bien entendu, Zanella est pris en filature. On le retrouve le lendemain en train de faire, comme par hasard, le pied de grue devant la Middle-East Trading Company. Il attend la sortie du personnel, il lorgne Youssine en se pourléchant les babines…

Mauvais, tout ça. Très mauvais !

Kurt Sommer n’a rien d’un enfant de chœur. Il assume ses responsabilités avec une froide lucidité et n’hésite jamais devant un meurtre quand c’est nécessaire. Zanella sera liquidé, tout comme Baranton. Il n’existe pas de mesure plus radicale pour l’empêcher de fourrer son nez où il ne faut pas. Mais ce n’est là qu’un palliatif, un remède empirique. Sommer a de l’intelligence à revendre. Il se rend compte qu’on ne résout pas des problèmes de ce genre à coups d’assassinats. Sans compter que les bureaux de Paris risquent d’avoir la bile échauffée par de tels procédés… Ce qu’il lui faudrait découvrir, ce sont les raisons profondes de la curiosité manifestée par les Français à l’endroit de son réseau. Tout est parti de Baranton… L’a-t-on envoyé au Liban avec l’ordre exprès de renifler du côté de Youssine, Hilda et consorts, ou n’est-il tombé sur eux que par hasard, à la suite d’un coup de pot ?

Il y aurait bien un moyen de le savoir, évidemment…

Sommer se caresse le menton d’un air perplexe.

Faire enlever Zanella et l’interroger…

Non ! Tout bien examiné, c’est trop dangereux. Le Français dispose peut-être d’une couverture. Dans ce cas, que le coup de main réussisse ou non, ses auteurs risqueraient de se faire repérer par le « doublard » de Zanella, ce qui mettrait en danger l’organisation tout entière. On ne tente un kidnapping que lorsqu’on sait exactement à quoi s’en tenir sur le compte de la victime désignée, sur son entourage et ses moyens de défense.

Et Kurt Sommer n’a pas le temps de procéder à une enquête. C’est sur-le-champ qu’il doit écarter la menace ! D’ailleurs, il reste sceptique quant à l’efficacité des interrogatoires. Les professionnels du renseignement sont coriaces. Il faut beaucoup d’efforts et de patience pour les amener à manger le morceau et, parfois, quand on croit avoir eu raison d’eux, quand on les sent à bout de forces, ils vous tirent leur révérence en passant l’arme à gauche sans crier gare : arrêt du cœur ou ampoule de cyanure…

Pour Sommer, il n’y a qu’une procédure possible en l’occurrence : liquider Zanella de la manière la plus expéditive, sans lui demander d’explications, puis attendre et ouvrir l’œil.

Avec un soupir, le colosse se détache de la fenêtre. Il tire de son étui chromé une cigarette plate en tabac blond qui paraît minuscule entre ses doigts épais ; il en tapote doucement l’extrémité sur l’ongle de son pouce avant de se l’insérer entre les lèvres.

Son regard a recouvré de l’assurance.

L’instant d’après, installé devant la petite table ronde de sa chambre, il rédige à l’adresse de Hilda Krauss le télégramme qui doit rayer Jordan du nombre des vivants.

 

Rupture inévitable – Regrets – (s) Rovick.

 

*
* *

 

Youssine se conduisait d’une façon bizarre.

En sortant de la Middle-East Trading Cy il s’était, comme la veille, engouffré dans sa petite Triumph blanche garée tout près de l’immeuble. Nick, cette fois, avait pris toutes ses dispositions pour être en mesure de lui filer le train sans perdre une seconde.

Il s’était élancé sur les traces de la décapotable, avait fait derrière elle un détour par le port puis était remonté vers le Bordj pour traverser tout le centre de la ville en direction de la rue de Damas et du faubourg de Fourn ed Chebbak.

« Ce client-là, pensait-il, m’a tout l’air de vouloir s’offrir un petit festin dans un restaurant chic d’Aley (6) ! »

Il se trompait.

Après avoir dépassé l’endroit où la route se met à grimper le long des contreforts du Liban, Youssine changea brusquement d’avis. Il négocia un virage serré et revint paisiblement sur ses pas. Cette promenade capricieuse se termina un quart d’heure plus tard devant un restaurant de la rue Djébail.

Lorsque son suspect eut pénétré dans l’établissement, Nick alluma une cigarette et se rencogna sur son siège. Youssine reparut au bout de trois quarts d’heure mais au lieu de regagner son véhicule il s’éloigna d’un pas de flâneur vers le carrefour de Bab Edriss.

L’agent spécial lui laissa prendre une vingtaine de mètres avant de continuer sa filature.

L’autre ne semblait ni pressé ni inquiet. Il s’arrêta deux fois, la première pour s’approvisionner en cigarettes, la seconde pour acheter un journal.

Le soir tombait. Pâles et dérisoires tout d’abord sous le dôme rose du crépuscule, les lumières de la ville se paraient d’un éclat de plus en plus féerique à mesure que le ciel tournait au bleu de Prusse.

Youssine continuait à se balader, nonchalant et désinvolte, sans jamais regarder en arrière.

« Ce n’est pas possible, pensa Nick, le gars me promène ! » Ce soupçon se transforma en quasi-certitude lorsqu’il vit le Levantin s’engager dans une ruelle proche de la rue Gouraud. Elle donnait accès à une sorte de cour des miracles constituée d’un entrelacs de couloirs voûtés, de cours minuscules et de venelles sordides où régnait une obscurité presque totale. Les maisons ressemblaient à des niches ; des trous béants y tenaient lieu de fenêtres et on y accédait par des escaliers semblables à des puisards.

Cet îlot de misère et de saleté, c’était l’un des derniers chancres de Beyrouth. Il devait d’ailleurs disparaître. Les pouvoirs publics avaient décidé de le raser pour y construire des immeubles à appartements. En attendant, il subsistait, presque insoupçonné, avec ses taudis d’un autre âge et ses cloportes humains, à deux pas des artères brillamment illuminées où les Buick et les Cadillac accrochaient des éclairs d’argent.

Youssine se conduisait en familier des lieux. Malgré l’obscurité, il marchait de la même allure assurée, les mains dans les poches. Lorsqu’il s’engageait dans un passage couvert, ses pas résonnaient haut et clair sous les voûtes, mais il avait l’air de s’en soucier fort peu.

Quant à Nick, il n’en menait pas large. Il sentait que les rôles étaient intervertis. Le chasseur avait pris la place du gibier, et réciproquement.

Le Levantin devait l’avoir repéré depuis belle lurette ; s’il s’était offert cette promenade vespérale, c’était pour laisser à son poursuivant le temps de mordre à l’hameçon et pour le mener ensuite où il voulait…

Impossible de reculer, désormais ! Il fallait aller jusqu’au bout et redoubler de vigilance.

Youssine, soudain, ralentit le pas. Il fit craquer une allumette puis descendit quelques marches de pierre et poussa la porte de l’une des masures.

Trente ou quarante secondes passèrent. Comme il se remettait en marche pour localiser la bicoque où son client venait de disparaître, Jordan crut entendre, furtives et assourdies, les notes aiguës d’un sifflet à deux tons. Il s’immobilisa et surveilla les alentours en débloquant d’un coup de pouce la sûreté de l’automatique qu’il étreignait depuis plusieurs minutes.

Ce coup de sifflet, c’était peut-être un signal.

Il attendit, tous les sens aux aguets, figé dans une immobilité de statue.

Rien… Rien que les ténèbres et le silence !

Il reprit sa progression. Quelque chose bougea imperceptiblement devant lui. Homme ou bête ?… Il fallut qu’un fanal à pétrole s’allume à l’intérieur d’une maison pour qu’il aperçoive l’adversaire : une ombre courte, trapue. Ce brusque coup de lumière devait avoir été prévu au scénario, lui aussi. Un joli traquenard !…

Le Français fit un bond de côté mais il n’eut pas le temps de lever le bras. Un bref éclair, une détonation à peine plus bruyante qu’un bouchon de champagne qui saute… Nick éprouva une douleur fulgurante au flanc droit. La souffrance s’irradia en ondes brûlantes jusqu’aux extrémités de son corps. Il se sentit sombrer et voulut se retenir à un mur, mais il glissa et s’abîma dans le néant.

Avant de perdre connaissance, il perçut à travers une brume cotonneuse, nauséabonde, des bruits de pas et le son d’une voix autoritaire ponctuée par un deuxième coup de feu, beaucoup plus net que celui qui l’avait étendu pour le compte.

Puis un grand voile noir se referma sur lui.


CHAPITRE V

Un infect goût de cendre au fond de la bouche, les yeux qui brûlent sous des paupières soudées l’une à l’autre, un besoin lancinant de presser quelque chose de frais contre ses lèvres fiévreuses, craquelées comme une terre privée de pluie… C’est par ces trois sensations élémentaires que Jordan prit conscience de son retour à la vie.

Émergeant des ténèbres épaisses, il abordait une zone de pénombre striée d’éclairs rouges. Peut-être lui suffirait-il d’ouvrir les yeux pour accéder à la vraie lumière, mais il n’osait pas. Il avait peur de réveiller la douleur endormie. Son cœur battait à grands coups sourds.

Où se trouvait-il ?… Dans son engourdissement, il ne ressentait ni le chaud ni le froid. Il avait le sentiment très vague d’être étendu sur le dos.

Lentement, il agita les doigts, les orteils. Les muscles répondaient aux ordres de son cerveau. Il souleva les paupières l’une après l’autre, avec d’infinies précautions. Les échos d’un grand vacarme lui résonnaient encore aux oreilles. Il se souvint brusquement : c’était une explosion qui l’avait tiré de sa torpeur… Sourde, lointaine, assez forte cependant pour faire trembler son lit.

Il regarda autour de lui, aperçut un pan de mur nu dont la teinte laiteuse luisait doucement au sein de la pénombre, une vitre en verre dépoli, un paravent clair… Il comprit qu’il se trouvait dans une chambre d’hôpital.

Mais cette déflagration… L’avait-il réellement entendue ou n’était-elle que l’épisode d’un cauchemar ?

Il prêta l’oreille. Un bruit caractéristique domina bientôt les rumeurs paisibles de la ville endormie. Un ululement scandé qui s’amplifia dans un rapide crescendo puis s’estompa pour reprendre de plus belle quelques secondes plus tard.

Les sirènes des pompiers.

Nick compta quatre passages. Il n’avait pas rêvé. Cette nuit, Beyrouth avait été le théâtre d’un sinistre particulièrement grave.

Il étouffa une plainte et ferma les yeux. La douleur diffuse qui l’enveloppait comme un cocon venait de se ranimer. Des pointes de feu lui fouillaient le flanc droit. Il effleura doucement la zone de souffrance et sentit sous ses doigts l’épaisseur d’un pansement.

Du coup, les souvenirs lui revinrent en foule : Youssine, la filature, l’embuscade dans le labyrinthe des venelles obscures…

Il banda ses muscles et fit un effort désespéré pour se dresser. Au moment où il allait s’asseoir sur le bord de son lit, une chape de plomb lui tomba dessus. Il s’écroula comme une masse, évanoui.

 

*
* *

 

L’inspecteur Tarazi arborait un sourire crispé, mais son regard était sans joie. Dès que l’infirmière fut sortie, il traîna une chaise tout près du lit, chercha un endroit où mettre son chapeau puis, n’en trouvant pas, le déposa par terre.

— Alors, monsieur Zanella, commença-t-il, que vous est-il arrivé ?

— J’en suis encore au stade de l’effarement. Je ne comprends pas… Je me promenais dans un quartier pittoresque de la ville quand un inconnu a tiré sur moi sans la moindre raison.

— Ce quartier… pittoresque, comme vous dites, ressemble fort à un coupe-gorge. Même les Beyrouthins évitent de s’y aventurer. Heureusement, nous le surveillons de près. C’est une patrouille de police qui vous a sauvé. Si elle n’était pas intervenue à point nommé, votre agresseur vous aurait sans doute achevé.

— Voyons ! Pourquoi ?… Vous croyez qu’il voulait me dévaliser ?

Tarazi haussa les épaules. D’un geste machinal, il porta une cigarette à ses lèvres mais il dut se rappeler qu’il était dans un hôpital, car il rengaina son briquet d’un air embarrassé.

— Peut-être, dit-il. À moins qu’il n’ait tenté de vous liquider pour une autre raison que vous vous obstinez à nous cacher.

— Je vois mal ce que je pourrais vous dissimuler, inspecteur !… À propos, vous n’avez pas réussi à capturer le tireur ?

— Non, hélas ! Il est parvenu à prendre la fuite. Et, bien entendu, personne dans les parages n’a rien remarqué d’anormal. C’est pareil à chaque coup. Ces gens-là se donnent le mot… En tout cas, le climat de Beyrouth ne semble pas vous convenir mieux qu’à votre malheureux associé. Curieux !… Pourquoi s’acharne-t-on ainsi sur de paisibles courtiers en œuvres d’art ?

— C’est bien ce que je me demande.

Une lueur mauvaise passa dans les yeux du policier.

— J’aime à croire que vous ne vous fichez pas de moi, monsieur Zanella !

Nick joua l’étonnement avec beaucoup de naturel.

— Que voulez-vous dire ?… Ai-je l’air de me moquer de qui que ce soit ? Si vous avez une idée derrière la tête, expliquez-vous !

Les deux hommes se toisèrent du regard. Ce fut Tarazi qui rompit le premier. Il hocha la tête en grognant.

— Ainsi donc, reprit-il, vous ne savez rien ! Vous n’avez pas vu votre agresseur et vous ignorez les raisons de l’attentat.

— Exactement.

— C’est bien regrettable. Si vous me résumiez Votre emploi du temps depuis avant-hier !… La police pourrait peut-être y découvrir un indice !

Le Français se rendit compte qu’il valait mieux lâcher un peu de lest. Il raconta qu’il avait rendu visite – ce qui était vrai – à trois collectionneurs beyrouthins que Baranton comptait aller voir ; ni l’un ni l’autre n’avait pu lui fournir le moindre éclaircissement sur les circonstances dans lesquelles était mort son associé. Il déclara aussi qu’il avait essayé d’entrer en contact avec une jeune artiste turque dont Baranton lui avait parlé dans sa première lettre, mais que la jeune femme était absente quand il s’était présenté à son hôtel. Le reste du temps, il s’était promené, il avait visité la ville comme n’importe quel touriste l’eût fait à sa place…

— Rien oublié ? demanda Tarazi.

— Non, je ne crois pas.

— Bon. Il va sans dire que vous devrez faire une déposition. Votre première visite en sortant de l’hôtel sera pour nous. J’ai interrogé le médecin, votre blessure n’est pas bien grave. La balle a ricoché sur l’os de la hanche et s’est logée dans les chairs sans atteindre aucun organe essentiel. En principe, d’ici deux ou trois jours, vous serez sur pied.

— Vous m’en voyez ravi, inspecteur… Dites-moi, que s’est-il passé cette nuit ?

Le policier qui s’était levé à demi se rassit.

— Cette nuit ?

— J’ai été réveillé par une formidable explosion, puis j’ai entendu plusieurs voitures de pompiers.

— C’était au port… Un cargo français a sauté vers deux heures du matin. Il devait jeter l’ancre à l’aube. Le chargement de la cargaison s’était effectué à la fin de l’après-midi.

— Sabotage ?

— L’enquête est en cours, mais je crois pouvoir vous répondre par l’affirmative. Ce n’est d’ailleurs pas le premier du genre… Il y a trois semaines, un paquebot libanais destiné aux lignes de la Méditerranée orientale a pris feu dans la baie de Saint-Georges. Le navire sortait des chantiers navals de Saint-Nazaire et venait de nous être livré. Une magnifique unité… En outre, durant le mois de mai, deux avions se sont écrasés au sol, le premier à quelques milles seulement de Khaldé, le second tout près du Caire. Les deux appareils étaient de construction française. En Syrie aussi, plusieurs accidents graves dus à la malveillance se sont produits récemment. Dans chaque cas, l’engin ou l’appareil sinistré était français.

Nick qui avait écouté l’inspecteur avec un intérêt passionné sentit s’accélérer les battements de son cœur. Il commençait à entrevoir une faible lumière tout au fond du tunnel.

— Nous sommes bien le 20 aujourd’hui, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Oui, le 20 mai.

— Une dernière question, inspecteur ! De pure curiosité… Connaissez-vous la situation géographique de Beyrouth ? J’entends son « point » en longitude et latitude.

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Un petit problème qui m’a taraudé pendant la nuit… Je n’arrivais pas à me rendormir !

— Ma foi, Beyrouth doit se situer dans les 33° 9’ de latitude sud et 35° 6’ de longitude est. Je ne réponds pas des minutes…

— C’est bien ce que je pensais. Merci !

Nick ferma les yeux pour dissimuler le sentiment de triomphe qui venait de l’envahir.

Tarazi se leva en soupirant. Il coula vers le Français un dernier regard chargé de méfiance et de pitié, puis haussa les épaules. Sans doute se demandait-il si le blessé avait bien toute sa tête.

— Au revoir, monsieur Zanella, dit-il d’une voix lasse. Un bon conseil : lorsque vous sortirez d’ici, ne vous avisez plus de jouer les détectives amateurs. Ce serait imprudent. Ce qu’on a raté une fois on pourrait le réussir au deuxième essai. Et réfléchissez encore, fouillez vos souvenirs… Cela ne m’étonnerait pas que vous ayez omis – involontairement – quelque détail significatif dans votre précédente déclaration. Il suffit parfois de fort peu de chose pour orienter une enquête…

— J’y penserai, c’est promis, dit Nick sans soulever les paupières. À bientôt !

 

*
* *

 

À peine Tarazi eut-il tourné les talons qu’il fut remplacé par un jeune médecin libanais au type sémite très prononcé ; plutôt joli garçon d’ailleurs, avec des yeux de biche et un sourire de jeune premier. Il examina la blessure d’un air satisfait puis renouvela le pansement.

— Ça va, dit-il, la cicatrisation est en bonne voie. Vous pouvez vous vanter d’être verni, monsieur Zanella ! À cinq centimètres près, le projectile vous perforait l’intestin grêle. Nous aurions dû vous couper un long fragment de boyau… Tenez-vous tranquille, maintenant, et tâchez de dormir. Sauf imprévu, vous pourrez vous lever cet après-midi et sortir demain soir.

Expédié aux pays des rêves par une piqûre sédative, Nick piqua un somme réparateur de deux bonnes heures dont il ne sortit que pour mettre à mal un excellent déjeuner.

Au début de l’après-midi, il reçut une visite qui le combla d’aise : celle de Sénéchal, envoyé tout exprès de Paris afin de lui prêter main-forte. En principe, le Vieux répugnait à mettre deux de ses agents sur la même affaire, surtout à l’étranger. Il ne s’y résignait qu’à titre exceptionnel, lorsque l’enjeu lui paraissait d’importance.

Sénéchal avait toujours sa bonne bouille ronde de retraité ; l’image parfaite du père Tranquille que la cinquantaine a tassé, mûri, rembourré. Le dos rond, la bedaine confortable, une démarche d’anthropoïde rhumatisant mais de petits yeux vifs, aigus, auxquels rien ne devait échapper.

Il s’avança vers Nick la main tendue, avec son sourire de tous les jours, ni plus ému ni plus anxieux que s’il avait quitté son collègue la veille au soir.

— Alors, petit, paraîtrait que t’as servi de cible à de méchants tueurs. Heureusement qu’il y a des gars maladroits. Si tout le monde tirait comme Buffalo Bill, le patron connaîtrait une sérieuse crise de main-d’œuvre !

— Comment as-tu appris que j’étais à l’hôpital ?

— Par la direction de ton hôtel. Il n’y a même pas une heure que j’ai débarqué.

— Le Vieux avait bien promis de m’envoyer quelqu’un, mais je ne savais pas que ce serait toi. De toute manière j’étais loin de me douter que ça irait aussi vite.

— Il se fait de la bile à ton sujet, le patron. Et tes rapports l’ont drôlement excité. Voilà pourquoi je suis ici. Ma stupéfiante célérité, mon expérience irremplaçable et ma bravoure légendaire sont à ton service… Raconte ! Où en es-tu ?

— Encore nulle part mais je commence à y voir un peu plus clair. J’ai l’impression que Fondin était tombé sur un filon sensationnel. Ça ne lui a pas porté chance, le pauvre.

— Ce vieil Aramis, murmura Sénéchal, le regard fixe tout à coup.

— Un bon petit gars, Fondin ! dit Nick en écho. Nous le regretterons.

Les deux hommes avaient instinctivement baissé les yeux. Un ange passa. Ce fut Nick qui s’ébroua le premier. Il relata brièvement à Sénéchal ce qui s’était passé depuis son arrivée à Beyrouth.

— Bon, fit Sénéchal qui avait écouté ce récit avec beaucoup d’attention. Qu’est-ce que tu en conclus ?

— Jusqu’à hier soir, j’étais en plein cirage. Je ne savais même pas à qui j’avais affaire… Au cours de la nuit dernière, un coin du voile s’est déchiré. Il y a eu ce sabotage dans le port… Je me suis rappelé les notations chiffrées, découvertes dans le carnet de la pseudo-Daouda Katas. Pour tout te dire, je les avais apprises par cœur ! L’un de ces groupes de numéros semble se rapporter à l’accident du cargo français. On y trouve la date (le mois et le jour) ainsi que la latitude et la longitude de Beyrouth en degrés, minutes et secondes. Les mentions « EST » et « SUD », qu’on indique généralement par une simple initiale, y sont remplacées par des chiffres correspondant à la place que les lettres E et S occupent respectivement dans l’alphabet. Un système fort simple, comme tu peux le constater. S’il s’agit d’une coïncidence, reconnais qu’elle est troublante !

— Nous serions donc en présence d’une organisation de sabotage ?

— Eh oui, ça m’en a tout l’air. Mais je voudrais ne plus garder le moindre doute. Aussi bien, tu vas me faire le plaisir : de descendre en ville et de te procurer dare-dare un atlas ou une carte du Proche-Orient, la meilleure, la plus complète que tu puisses trouver. Tu me rapporteras aussi un exemplaire du Jour ou de l’Orient paru les 6 et 20 avril, le 2 et le 7 mai…

— Attends, je prends note !

Sénéchal griffonna rapidement les indications sur un calepin puis releva la tête, l’air interrogateur :

— Où as-tu puisé ces dates ?

— À la même source, dans le carnet de la Katas. En procédant comme pour le sabotage de cette nuit et toujours de mémoire, j’ai traduit les groupes de chiffres précédents en dates et en situations géographiques… approximatives. Si les sinistres dont m’a parlé Tarazi se sont produits aux jours que je viens de te dicter, notre conviction sera faite. Nous aurons mis la main sur un document-dynamite. Qui sait ? Nous serons peut-être même en mesure de prévenir les prochains « accidents ». De quelle manière ?… Je n’en sais rien. Nous aviserons.

Sénéchal comprit que le moment n’était pas aux balivernes. À défaut de sa bravoure légendaire, sans objet pour le quart d’heure, il mit sa stupéfiante célérité au service de Nick et s’éclipsa illico.

Il revint deux heures plus tard, fourbu mais heureux, portant sous le bras un paquet volumineux.

— Ce sont les vieux journaux qui m’ont donné le plus de mal, dit-il. J’ai dû graisser honteusement la patte à un employé des messageries. Enfin, tout est là !

Les deux hommes se mirent à l’ouvrage sans désemparer. Le résultat de leurs recherches conjuguées fut en tous points conforme à ce qu’escomptait Jordan. Les avions s’étaient écrasés au sol les 6 et 20 avril, Le 2 mai, un gigantesque viaduc construit par des techniciens français dans le nord de la Syrie s’effondrait sans qu’on pût déterminer avec certitude les causes de la catastrophe. Le 7 mai, le paquebot Saïda prenait feu dans la baie de Saint-Georges. Le 10 mai enfin, un autocar de fabrication française s’abîmait au fond d’un ravin, dans l’anti-Liban.

— Fantastique ! murmura Sénéchal profondément troublé. Et quand doivent s’effectuer les prochaines opérations, d’après toi ?

— Le 30 mai à Damas et le 2 juin à Lattaquié (7). Une chose semble donc certaine. Le champ d’activité de cette organisation couvre tout à la fois le Liban et la Syrie. Il nous reste à savoir qui le dirige et d’où. Les gens de Beyrouth, du moins ceux que nous connaissons : Hilda Krauss et Youssine, ne sont probablement que des exécutants. C’est à la tête qu’il faut frapper.

— Si on savait au moins où elle se trouve, cette tête !

— Nous devons le découvrir, ma vieille ! Heureusement, nous disposons encore de quelques jours !

Sénéchal opina du chef avec gravité.

— Quelles sont les instructions, mon commandant ?

— Les gars d’en face savent que j’ai repéré Krauss et Youssine. Ça leur a semblé une raison suffisante pour me liquider. Mais ils ont raté leur coup… Que va-t-il se passer ? Ou bien ils vont essayer de remettre ça, ou bien – et j’incline plutôt pour la seconde hypothèse – ils vont retirer Youssine et la jeune femme du circuit afin de me couper la piste. Quand un agent est trop compromis, qu’est-ce qu’on fait, Séné ?

— S’il est vraiment précieux, on le met au vert dans un bled perdu, quitte à le récupérer un peu plus tard sur un autre théâtre d’opération.

— Et s’il n’a qu’une valeur relative ?

— Dame, ça dépend… Il arrive qu’on procède d’une façon beaucoup plus expéditive : une balle de revolver ou un accident simulé…

— C’est comme ça que je vois les choses, moi aussi. Hilda Krauss a manifestement plus d’importance que son collègue masculin, puisque c’est elle qui détient le timing des sabotages. Elle doit jouer à Beyrouth le rôle de plaque tournante et d’agent de liaison. Cela ne m’étonnerait donc pas qu’elle fasse un petit voyage dans les jours à venir. Ouvrons l’œil ! Quant à Youssine, son cas doit donner bien du souci aux bonzes du réseau ; il est salement compromis, le gars. Ne serait-ce que par sa participation « passive » à l’attentat dont j’ai failli être victime. On doit se demander, en face, si j’ai parlé de lui à la police.

Les deux agents français échangèrent un bref regard. Les petits yeux bleus de Sénéchal brillaient d’un éclat métallique.

— Tu n’es pas rassuré sur le sort de ton ami Youssine, hein, Nick ? Et tu voudrais que je m’attache à ses pas, que je ne le quitte plus d’une semelle, que je devienne son ange gardien en quelque sorte ?…

— C’est bien agréable de travailler avec toi, Séné, répliqua Nick en souriant. Tu comprends tout à demi-mot.
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CHAPITRE VI

Hilda Krauss se regarda dans la glace. Sous le hâle, son visage avait cette lividité cireuse des peaux bronzées où le sang n’affleure plus. Son regard trahissait de l’inquiétude, pis encore : du désarroi.

Elle se demanda si elle n’était pas en train de changer…

Jamais elle n’avait eu l’instinct de la soumission. Toute petite déjà, ses parents, ses professeurs, ses amies la traitaient de « révoltée ». Un peu plus tard, dans sa vieille ville de Dresde, non loin des décombres où ses parents avaient péri sous les bombes américaines, elle avait fait la connaissance de quelques militants implacables, lucides et froids qui l’avaient prise en mains. Elle n’était même pas encore une femme à cette époque, rien qu’une adolescente « révoltée ».

Cette révolte, les militants l’avaient canalisée avec une habileté diabolique. Ils s’en étaient servi pour la dresser, la fanatiser. Ils lui avaient inculqué la haine et un sens aveugle de l’obéissance. Ils l’avaient transformée en instrument.

Sous leur férule, elle avait appris à voler, à mentir, à tromper, à tuer même… « pour la cause ».

Jusqu’à présent elle ne s’était pas posé de questions au sujet des ordres qu’on lui donnait. Elle s’oubliait dans l’action.

Mais aujourd’hui, pour la première fois…

C’était peut-être parce qu’on lui demandait de frapper quelqu’un de son propre camp, quelqu’un qui partageait ses idées et qu’elle connaissait depuis longtemps. Le malheureux n’avait même pas trahi. On ne lui reprochait rien, sinon de vivre. Son existence mettait l’organisation en danger !

L’ordre d’Istanbul était formel : liquider Youssine dans les quarante-huit heures.

Hilda Krauss détourna les yeux de son miroir. Elle n’aimait pas se voir dans cet état. Il lui semblait que son univers vacillait. Elle se croyait forte, invulnérable, et voilà qu’elle tremblait comme n’importe quelle femme, qu’elle avait les réactions sentimentales d’une midinette.

Elle obéirait, une fois de plus. C’est une habitude dont on ne se débarrasse pas aisément, même quand on se demande pourquoi on obéit et si cela en vaut bien la peine.

Bientôt, elle s’interrogerait sur les véritables mobiles de l’organisation, sur la « cause », sur les grands principes… Un engrenage fatal ! Elle finirait par tout remettre en question. Mais elle obéirait quand même, jusqu’au jour où le fil trop tendu se briserait… avec sa vie.

Sommer voulait que la mort de Youssine fût camouflée en accident. Il lui laissait le soin de choisir le genre d’exécution qui lui paraîtrait le plus convenable étant donné le lieu et les circonstances…

Hilda Krauss battit son briquet et contempla rêveusement le morceau de papier bleu qui se recroquevillait sous la flamme.

Un accident ! À tout prendre, plus il serait banal, plus il serait vraisemblable. Chaque jour, des piétons distraits se font écraser par des voitures…

Le temps de réunir l’équipe, de déterminer l’endroit où se produirait l’événement, de prévenir la victime sans lui donner l’éveil… Il n’y avait rien, là-dedans, qui posât le moindre problème ! l’ordre pourrait être exécuté avant l’expiration du délai…

 

*
* *

 

Hormis une courbature dans la hanche et de douloureux tiraillements sous les côtes dès qu’il faisait un mouvement trop vif, Nick se sentait en pleine forme. À condition de se surveiller, il arrivait même à marcher normalement. Le plus dur, c’était de se tenir droit.

Farane qui était venu le chercher attendait devant la porte de la chambre, l’air un peu embarrassé, les bras ballants, ne sachant que faire.

— Je puis vous aider ?

— Non, répondit le Français en souriant, ça va très bien, merci. Votre voiture est en bas ?

— Oui. J’imagine que vous retournez directement à votre hôtel ?

— Bien sûr. Où voulez-vous que j’aille ? Je ne suis tout de même pas encore en état de courir un marathon.

Dès qu’il eut pris place dans la décapotable du Libanais, Nick aspira goulûment quelques gorgées de cet air de Beyrouth où traînaient des parfums de fleurs et de vanille. Le ciel était d’un bleu intense, louchissant sur le mauve ; la brise avait une douceur languissante.

— Rien de tel qu’un petit séjour à l’hôpital pour vous faire apprécier la vie, murmura-t-il. Vous ne trouvez pas ?

Farane hocha la tête distraitement. Il ne devait pas avoir d’opinion bien arrêtée sur la question.

— Comment va votre affaire ? demanda-t-il. Vous avez réalisé des progrès ?

— Hon-hon.

— J’ai vu votre collègue tout à l’heure. Sénéchal… Drôle de bobine ! Il est sympathique niais quelle dégaine ! On ne peut pas dire qu’il ait la tête de l’emploi.

— N’empêche, répliqua Nick gravement, c’est un cerveau.

— À propos, Jordan, je vous rappelle que vous pouvez toujours compter sur moi… Au cas où vous auriez besoin d’une planque ou d’un endroit discret pour interroger quelqu’un, ma boutique est à votre disposition.

— Merci, mon vieux, c’est noté. Pour le moment, j’ai mieux à vous demander.

— Dites !

— Si votre magasin ne vous accapare pas trop, j’aimerais que vous exerciez une surveillance discrète sur la dénommée Katas. Je ne puis malheureusement pas m’en charger moi-même ; primo, parce que je suis repéré ; secundo, à cause de mon handicap momentané. Quant à Sénéchal, il a du pain sur la planche.

— Entendu, je m’en occuperai.

Nick alluma une cigarette. La première depuis deux jours. Cette lampée de fumée chaude dont il se gorgea les poumons lui donna le sentiment de ressusciter.

 

*
* *

 

Youssine raccrocha doucement et se passa la langue sur les lèvres. Il éprouvait une contraction douloureuse au creux de l’estomac.

D’où lui venait cette détresse soudaine ? La communication téléphonique qu’il venait de recevoir n’avait pourtant rien d’extraordinaire. Ce n’était pas la première fois que Hilda l’appelait au bureau pour lui passer une consigne, et ce ne serait sans doute pas la dernière.

Il se remémora toutes les phases de leur entretien dans l’espoir de se rassurer. Un ton neutre, presque administratif, des mots banals… C’est à peine si quelques détails, par-ci par-là, lui avaient paru singuliers. Hilda lui avait bien recommandé de ne pas prendre sa voiture et de se faire conduire sur les lieux du rendez-vous… en taxi. Pourquoi ? En outre, l’heure et l’endroit choisis pour cette rencontre impromptue avec l’émissaire du grand patron lui donnaient à penser. Minuit trente près de l’enceinte du Champ de courses, sur la route de Khaldé ; un coin absolument désert pendant la nuit… Alors qu’il eût été si facile de se voir en ville. Bon sang, Beyrouth ne manque pas d’endroits discrets où l’on ne risque pas d’être dérangé !

Youssine referma le dossier qu’il était en train d’examiner et alluma une cigarette. Il remarqua que sa main tremblait. Il s’en voulut comme d’une marque honteuse de faiblesse.

Que pouvait-il craindre, en définitive ? Il avait toujours servi la cause avec une exemplaire fidélité. Et l’organisation, de son côté, lui avait manifesté son attachement à deux reprises au moins. Lors de la malheureuse affaire de Paris, quand Gharizian et lui s’étaient fait pincer après l’assassinat de Chimoum, avait-elle hésité à « mouiller » Hilda Krauss pour les dépanner ?…

Précisément ! C’était le hic… La première fois, les gars maladroits se font toujours dédouaner sans difficulté. On leur pardonne un échec, pas deux. Et l’attentat manqué contre Zanella constituait indiscutablement une gaffe. Les chefs d’un réseau d’action n’ont pas l’habitude de barguigner. Ils détestent les gens « marqués » et lorsque la sauvegarde de l’entreprise est en jeu, ils vous ont une façon très expéditive de les envoyer, ces pauvres diables, dans un monde meilleur.

« Complètement idiot, pensa Youssine. Je suis en train de dérailler. Est-ce ma faute après tout si ce tireur à la manque a loupé Zanella ? Ils n’avaient qu’à mieux le choisir ou s’y prendre autrement. J’ai fait ce qu’on me demandait. On n’a rien à me reprocher… Donc, je n’ai rien à redouter. »

Il se contraignit à reprendre son travail interrompu, mais le cœur n’y était pas.

À mesure que les heures passaient, son appréhension se transformait en inquiétude, puis en affolement. À cinq heures et demie, lorsque le moment fut venu de quitter ce bureau où il se sentait, en parfaite sécurité, un vent de panique déferla sur lui.

« Et si je n’y allais pas ?… se dit-il. Si je faisais le mort !… »

Puis il réfléchit que ce serait se condamner à coup sûr. En obéissant, il gardait une chance. On ne le liquiderait pas – pour autant qu’on en eût vraiment l’intention – sans lui permettre de se défendre, de s’expliquer…

Il sortit de la Middle-East Trading le cœur étreint par une angoisse incoercible, tête basse sous le grand soleil qui faisait chanter les robes claires et les chromes des Cadillac.

 

*
* *

 

Bien qu’il n’y eût pas de lune, la nuit était claire. La chaussée de bitume luisait sous le ciel comme un ruban d’acier nickelé et l’air charriait de pénétrantes senteurs de résine.

Sénéchal, qui avait garé sa voiture de location – une vieille traction noire – dans une allée latérale, attendait, immobile derrière son volant, le mufle baissé, un mégot éteint entre les lèvres.

Il avait éteint ses phares et baissé la vitre de la portière. À trente mètres de lui, debout sur le bas-côté de la route, Youssine semblait guetter l’arrivée de quelqu’un. Son complet de tergal ivoire faisait une tache blafarde dans la nuit. Lorsqu’il portait la main à la bouche, un point de feu dessinait une auréole lumineuse sur son visage : le bout incandescent de sa cigarette.

Sénéchal se demandait si Youssine avait repéré la filature dont il était l’objet. C’était possible, sinon même probable. En tout cas le gars feignait de ne pas s’en être aperçu. Sans doute attendait-il l’apparition de son ou de ses correspondants pour leur en faire part et prendre les mesures nécessaires. Il paraissait nerveux. De temps à autre, comme s’il était incapable de demeurer en place, il se mettait à marcher de long en large, devant l’enceinte de l’hippodrome. Toutes les dix secondes, il tournait la tête, scrutant la route déserte dans la direction de la capitale.

Sénéchal avait le cœur serré. Il respirait avec peine. Cette oppression qui l’avait pris au moment où Youssine était sorti de son bureau, à la fin de l’après-midi, il la connaissait bien. Elle lui était devenue presque familière. Il en éprouvait les atteintes chaque fois qu’il pressentait un événement grave. À croire que son subconscient influait sur l’état de ses viscères…

Soudain un ronflement de moteur se fit entendre au loin. Le Français jeta un coup d’œil au cadran phosphorescent de son bracelet-montre. Il était minuit trente-cinq. Youssine, qui avait entendu lui aussi, s’était figé. L’instant d’après, il jeta sa cigarette par terre, l’écrasa d’un coup de talon et s’avança jusqu’au bord de la chaussée.

Le véhicule inconnu approchait à vive allure ; ses phares jaunes dessinaient sur la route un large cône de lumière qui se balançait mollement au gré de la suspension.

Sénéchal entrouvrit sa portière sans bruit. Il était certain maintenant que quelque chose allait se passer, que son instinct ne l’avait pas trompé. D’un geste réflexe, il tira de dessous son aisselle gauche le calibre 7,65 dont il s’était muni et il en débloqua la sûreté.

La voiture avait ralenti. Parvenu à quelque cent mètres de l’enceinte de l’hippodrome, son chauffeur passa en code et lança un double appel de phares. Ce devait être un signal. Après une brève hésitation, Youssine se hasarda en pleine lumière, leva le bras droit et marcha vers la bagnole – une grosse conduite intérieure de couleur foncée – qui continuait de progresser au pas d’homme.

Le drame se déroula à une allure-éclair.

Le pilote de la berline fit ronfler sauvagement son moteur ; pied au plancher, il fonça vers Youssine dont la mince silhouette blanche se découpait sur le ruban de bitume.

L’homme réagit une fraction de seconde trop tard. Était – il aveuglé par les projecteurs au point de ne pas se rendre compte de la vitesse à laquelle cette masse sombre se ruait sur lui ? Doutait-il encore des intentions homicides du chauffeur ?… Comment le savoir ? Il est d’ailleurs probable qu’un réflexe plus rapide n’aurait pu modifier le cours de cet attentat monstrueux, aussi minutieusement réglé qu’un mouvement d’horlogerie !

Youssine fit un bon de côté, un bond désespéré, mais la voiture le suivit. Transi d’horreur, Sénéchal entendit le cri de la victime suivi du choc sourd de son corps sur le revêtement de goudron.

La conduite intérieure eut un double soubresaut. Elle s’éloigna sur sa lancée, abandonnant derrière elle la forme inerte de Youssine étendu de tout son long, puis elle ralentit, s’arrêta.

Sans plus réfléchir à ce qu’il faisait, la tête en feu, Sénéchal sauta à bas de la traction et se précipita vers le bord de la route. Il connaissait bien des manières de tuer, mais celle dont il venait d’être témoin les dépassait toutes en abjection. Quelque chose de plus fort que la prudence ou la curiosité professionnelle le contraignait à sortir de sa passivité : un sentiment instinctif de révolte contre la sauvagerie…

Au moment où la voiture allait faire demi-tour, fort probablement dans le dessein de parachever sa sinistre besogne, il pressa la gâchette, les dents serrées. Son projectile dut se perdre dans la nature, mais les assassins furent alertés, car il se fit un silence profond ponctué par une deuxième détonation.

Sénéchal ne pouvait pas s’arrêter à mi-chemin. Pour les obliger à déguerpir, il devait leur faire croire qu’ils étaient plusieurs aux côtés de Youssine, dissimulés dans les fourrés et prêts à déclencher une fusillade nourrie. Il s’agenouilla près d’un arbuste et vida posément tout son chargeur en visant la custode. L’une de ses balles fit mouche ; la vitre arrière vola en miette avec un fracas cristallin.

Ce feu d’artifice produisit l’effet de surprise escompté. Persuadés sans doute qu’ils avaient une escouade d’adversaires à leurs trousses, les occupants de la conduite intérieure n’insistèrent pas. Ils tirèrent encore quelques coups de feu à travers la glace brisée, histoire de couvrir leurs arrières, puis ils démarrèrent sur les chapeaux de roues dans la direction de l’aérodrome.

Quelques instants plus tard, la route déserte avait recouvré sa quiétude sous le grand silence inhumain des étoiles.

 

*
* *

 

Tandis qu’il glissait un nouveau chargeur dans son automatique, Sénéchal réfléchit qu’il s’était montré follement téméraire en agissant comme il l’avait fait. Si la police montrait le bout du nez, si par malheur, elle réussissait à remonter jusqu’à lui, il était brûlé… Mais pouvait-il demeurer impassible devant un tel forfait ?

Lorsqu’il fut convaincu qu’un retour offensif des écraseurs n’était plus à craindre, il regagna sa voiture et l’amena près de l’endroit où gisait Youssine.

Le malheureux n’était pas mort, mais, visiblement il se trouvait en piteux état. Son cœur ne battait plus que d’une manière imperceptible, son visage avait pris une pâleur cadavérique et deux minces filets de sang lui coulaient des commissures des lèvres. Entre ses paupières mi-closes, ses yeux révulsés luisaient comme des vitres ternies.

Avec d’infinies précautions, Sénéchal le traîna jusqu’au bord de la chaussée. Il lui souleva la tête, épiant une réaction. En vain. Le blessé continuait à ne pas donner le moindre signe de vie. Il avait dû être salement secoué.

Pas question, bien entendu, de l’abandonner sur place. Impossible aussi – et pour de nombreuses raisons – de le transporter dans la Citroën. Restait une solution : se poster sur la route, arrêter une bagnole et demander du secours.

En dépit de ses signaux de détresse dont la signification ne pouvait pourtant donner lieu à aucune équivoque, deux voitures particulières qui se suivaient à moins d’un kilomètre de distance passèrent en trombe devant lui, cinq ou six minutes plus tard, sans même daigner ralentir. Il eut plus de chance avec le troisième véhicule, une station-wagon de marque anglaise que son conducteur immobilisa à vingt ou trente mètres de là.

Sénéchal se précipita. Penché à sa portière, un Libanais moustachu et fortement basané l’observait avec un peu de méfiance.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes en panne ?

— Non, je viens d’être témoin d’un grave accident. Un piéton renversé par un chauffard qui a pris la fuite. Je suivais la voiture… Le malheureux est si sérieusement blessé que je n’ose pas le quitter.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Que je le transporte ?

— S’il ne s’était agi que de ça, j’aurais pu m’en charger… Non, ce serait trop dangereux. Il faudrait que vous vous arrêtiez à la première cabine téléphonique pour alerter un hôpital et demander l’ambulance.

Le Libanais coula un regard curieux vers la forme allongée de Youssine puis ses yeux revinrent se fixer sur Sénéchal dont la balle ronde et joviale parut dissiper ses derniers soupçons.

— Ça va, dit-il, je m’en occupe. L’endroit est facile à repérer : c’est à deux pas du champ de course… Je vais avertir la police ; elle se chargera d’envoyer des secours.

Au mot « police », l’agent français sentit un petit frisson lui parcourir l’échine. La perspective d’être confronté avec les flics libanais dont il connaissait de réputation les méthodes tatillonnes et tracassières ne lui plaisait pas du tout, mais le moyen d’y couper ?… En sa qualité de témoin, il devrait immanquablement y aller d’une déposition en règle. Dès lors, un peu plus tôt ou un peu plus tard !…

 

*
* *

 

Appuyé contre l’un des garde-boue de sa voiture, Sénéchal poireauta près d’un quart d’heure, le temps de fumer deux cigarettes à la chaîne. Près de lui, Youssine qui venait de reprendre connaissance geignait doucement en lorgnant d’un air vaguement affolé ce visage qu’il n’avait jamais vu. Peut-être, après tout, n’était-il pas si mal en point que ça !

Lorsqu’il entendit résonner la sirène de l’ambulance, Séné dissimula sous le coussin de la traction avant l’automatique 7,65 et le holster de cuir qu’il portait sous l’aisselle. Si la police manifestait un peu trop de curiosité à son endroit, mieux valait qu’elle ne découvre pas cette arme dont la provenance n’avait strictement rien de réglementaire.

L’instant d’après, innocent comme l’enfant qui vient de naître, il se hasarda jusqu’au milieu de la chaussée en faisant de grands gestes.


CHAPITRE VII

Nick Jordan ne fut pas autrement surpris d’apprendre ce qui s’était passé sur la route de Khaldé. N’avait-il pas prévu que Youssine pourrait bien être victime d’un accident ? Au reste, le drame en soi l’intéressait beaucoup moins que la signification qu’il prenait dans le contexte général de l’affaire.

Il écouta le récit de Sénéchal d’un air songeur en achevant d’expédier son petit déjeuner.

— À ton avis, dit-il, la victime a des chances de s’en tirer ?

— Tu m’en demandes trop, petit, je ne suis pas toubib. Le type est sérieusement commotionné. Probable même qu’il a quelques fractures pas jolies à voir, mais je serais fort étonné que ses jours soient en danger. J’ai vu pas mal de blessés dans ma chienne de vie. Au moment où je l’ai quitté, Youssine n’avait pas l’air d’un gars qui va passer l’arme à gauche.

— Où l’a-t-on transporté ?

— À l’hôpital municipal.

Jordan eut un sourire teinté d’amertume.

— Curieux, la vie, tout de même. Il y a trois jours, par la faute du même Youssine, on m’expédiait en clinique. Aujourd’hui, c’est son tour. N’aurait plus manqué que ce soit dans le même hôpital. C’eût été complet !

— Qu’est-ce qu’on fait, Nick ?

— On va le voir, parbleu.

— Tu crois qu’on te permettra d’entrer ?

— C’est toi qui lui rendras visite. Moi, je me contenterai de te suivre de loin. Personne ne trouvera suspect que tu t’inquiètes d’un type que tu as secouru la veille au soir et que tu viennes demander de ses nouvelles. Tu as la tête d’un bon Samaritain !… Allons-y, vieux. Nous prendrons ta voiture. En cours de route, je te parlerai du poulet que je viens de recevoir de Paris.

Sénéchal se passa la main sur le front. Les fatigues de la nuit lui avaient brouillé le teint. De lourdes poches marsupiales soulignaient ses paupières au bord rose tendre. Avec un soupir il s’extirpa pesamment de son fauteuil et suivit Nick qui se dirigeait déjà vers la porte.

Il ne fallait guère plus de dix minutes pour se rendre en voiture du Capitole à l’hôpital municipal. Nick les mit à profit pour éclairer la lanterne de son compagnon.

— Déjà entendu parlé de la Section III, Séné ?

Le gros sursauta.

— Bien sûr, comme tout le monde au service. C’est un groupe d’action et de sabotage dont le centre se trouve à Sofia et qui contrôle les activités de sections autonomes installées dans divers coins de l’Europe du Sud-Est et du Proche-Orient.

— Exactement. Lorsque tu es arrivé, ce matin, je venais de décoder un message du Vieux. Paraîtrait que le réseau auquel nous avons affaire est l’une de ses sections autonomes. Quartier général : Istanbul. Champ d’action : Turquie, Liban et Syrie.

— Bon sang, ce n’est pas de la petite bière !

— Le Vieux exige que nous marchions à fond. À l’en croire, il s’agit d’une affaire sensationnelle. Ce sont surtout la Syrie et le Liban qui l’excitent. Il est indispensable que la France entretienne des relations amicales avec ces deux pays. Mais les empêcheurs de danser en rond ne manquent pas, tu penses ! Au Liban, notre situation n’est pas catastrophique. En dépit des fauteurs de troubles et des agitateurs de tous poils, ce petit pays est demeuré très francophile. Tout de même, il y a quelques années, rappelle-toi, les choses ont bien failli se gâter. Si la marine américaine n’était pas intervenue, il est probable que nos amis Libanais auraient basculé dans le camp des anti-occidentaux. En revanche, nos rapports avec la Syrie ont toujours été distants. Franchement mauvais du temps de la R.A.U. (8), ils ont tendance, depuis la fin de 1961, à se réchauffer quelque peu. Ce qui n’est pas du goût de tout le monde… La Section III a fait du méchant boulot dans le secteur, Séné. À la suite des accidents survenus aux deux avions de transport, une importante commande d’appareils français a dû être annulée. L’incendie du Saïda et l’explosion de ce cargo français, l’autre nuit, ne sont pas de nature à rétablir un climat de confiance… En Syrie, c’est encore pire. On songe sérieusement à mettre les techniciens français à l’index. Cette histoire de viaduc qui avait coûté des millions et qui s’est effondré d’une manière « inexplicable » a fait une impression désastreuse. D’autant que le sinistre s’est produit au moment où des pourparlers venaient d’être engagés entre Damas et Paris concernant la réalisation de gigantesques travaux d’irrigation dans la zone désertique qui s’étend à l’est de la ligne Alep-Homs. La France partait gagnante ; elle devait emporter le morceau. Depuis lors, ses chances se sont sérieusement amenuisées. Elle garde pourtant des partisans parmi les hommes politiques syriens. Leur chef de file est Saïd Azil. Il se heurte à l’opposition des francophobes et des anti-occidentaux représentés par Selim Chehab qui professe ouvertement son admiration pour la science et la technique soviétiques.

— Fantastique ! murmura Séné. Et dire que Fondin est tombé là-dessus par hasard ! S’il n’avait pas cru reconnaître une chanteuse blonde du nom de Daouda Katas…

— Hé oui, fit Nick en haussant les épaules. C’est souvent par hasard que se déclenchent les affaires les plus sensationnelles. Il a fallu un hasard prodigieux pour que les agents israéliens retrouvent en Argentine la trace d’Eichmann. Et le plus grand procès d’espionnage du siècle n’aurait jamais eu lieu si un petit employé de l’ambassade soviétique à Ottawa, pris d’une panique soudaine, n’était venu spontanément se mettre à table (9).

— Conclusions ?

— Pour le moment nous ne sommes nulle part. Hilda Krauss et Youssine, c’est le menu fretin. Il nous faut remonter la filière, essayer de découvrir qui tire les ficelles à Istanbul et démanteler le réseau.

— Plutôt coton, tu ne penses pas ?

— Plutôt, oui.

— Tu attends beaucoup de ta conversation avec Youssine ?

— Non, répondit Nick d’une voix lasse, mais je n’ai pas le droit de négliger la moindre chance.

 

*
* *

 

Youssine occupait une chambre au deuxième étage du pavillon des accidentés. Après avoir franchi sans difficultés le barrage de l’entrée, Nick et Sénéchal longèrent, sous les arcades d’une galerie latérale, une grande cour où traînaillaient des convalescents.

Personne ne leur demanda d’explication quand ils poussèrent la porte aux vitres opaques. Ils gravirent l’escalier en habitués des lieux et entrèrent au 18.

Youssine ne dormait pas. Comme tous les blessés qui ont subi une commotion cérébrale, il reposait complètement à plat sur un lit vierge d’oreiller. Il était très pâle mais ne portait aucun bandage apparent.

À la vue de ses visiteurs, il fut parcouru par un bref tressaillement. Ses lèvres remuèrent dans le vide. Il regarda successivement Nick et Sénéchal puis ses yeux revinrent se poser sur le premier avec une nuance d’effroi.

— Rassurez-vous, Youssine, fit Nick. Il ne s’agit pas d’un règlement de compte. Vous avez eu beaucoup de chance de vous en tirer hier soir. J’espère pour vous que ça continuera.

— Que voulez-vous ?

— Bavarder un peu.

Le blessé ne répliqua point. Il se contenta de ciller deux ou trois fois. Au va-et-vient de sa pomme d’Adam, Nick s’aperçut qu’il déglutissait sa salive avec une certaine peine.

— Je crois que vous allez vous montrer raisonnable, Youssine, continua le Français. Je le crois pour trois raisons. La première, c’est que vous n’avez plus, désormais, à ménager vos amis. Pourquoi vous embarrasseriez-vous de scrupules envers des gens qui ont tenté de vous écraser ?

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, dit le blessé d’une voix rauque. C’était un accident, rien de plus.

Nick haussa les épaules.

— Ne crânez donc pas, Youssine. Vous êtes condamné à mort, et vous le savez… La deuxième raison, c’est que tout n’a pas été dit concernant certain procès. Vous vous souvenez de Maurice Chimoum, le ministre libanais que vous avez assassiné à Paris en compagnie de votre ami Gharizian ? Il s’est produit un certain nombre de faits nouveaux depuis votre acquittement. La police a pu établir que la déposition de votre amie allemande avait été forgée de toute pièce. Or, c’est grâce à cet alibi que vous avez échappé à la peine de mort…

Nick ne risquait rien à s’aventurer de la sorte puisque aussi bien Youssine n’était pas en mesure de vérifier ses déclarations. La ruse porta ses fruits. De blême, le teint du blessé vira au vert.

— Si vous faites preuve de bonne volonté, reprit l’agent spécial, nous passerons l’éponge et il ne sera plus jamais question de cette affaire. D’ailleurs, votre condamnation ne ressusciterait pas Chimoum !… J’en arrive maintenant à la troisième raison. Nous en savons assez sur vos activités au Proche-Orient pour vous faire coffrer séance tenante par la Sûreté libanaise. Nous n’ignorons pas que vous appartenez à une cellule de sabotage de la Section III, que vous travaillez à Beyrouth avec Daouda Katas alias Hilda Krauss, avec Mahmoud, Cristo et quelques autres, que les instructions destinées à votre groupe proviennent d’Istanbul et sont transmises à Hilda Krauss avant de vous être communiquées. Si vous voulez des précisions supplémentaires, en voici : Le 6 et le 20 avril, deux avions de transport sabotés par vos soins se sont écrasés au sol. Le 7 mai vous avez allumé un incendie à bord du Saïda. Quelques jours plus tôt vous aviez provoqué l’effondrement du viaduc de Ma’arret en Nunman… Ça vous suffit ?

Youssine gémit et détourna la tête. Il avait l’air si désemparé que Nick se sentit pris de pitié. Il se mettait à la place de ce misérable qui, trahi par ses compagnons de lutte, acculé par l’adversaire, ne pouvait plus compter que sur ses propres forces. Piètre ressource quand on est cloué sur un lit d’hôpital !…

— Plutôt mal parti, hein ! reprit-il d’une voix douce. Vous feriez mieux d’être docile, camarade. Votre cas personnel ne nous intéresse pas. Si vous parlez, nous ne vous ennuierons plus.

— Que voulez-vous savoir ?

— Procédons par ordre… Comment s’appelle votre grand patron ; l’homme qui dirige le groupe d’Istanbul.

— Je l’ignore, fit Youssine.

Ses yeux humides d’oriental s’emplirent d’effroi lorsqu’il croisa le regard implacable de Jordan.

— Je vous jure que je l’ignore, insista-t-il. Je ne le connais que sous son nom de code : Rovik.

— Ensuite ?

— J’ai appris aussi qu’il est d’origine allemande et qu’il vit à l’hôtel.

— C’est tout ?

— Oui.

« Des miettes, pensa Nick, mais le Vieux pourra peut-être en tirer des indications précieuses lorsqu’il les passera au crible ».

— Bon, autre chose. À Beyrouth, Hilda Krauss est-elle coiffée par quelqu’un ?

— Non, elle dépend directement de Rovik.

— Quels sont vos effectifs ?

— Quarante pour le Liban, répartis en deux commandos ; le premier à Tripoli, le second dans la capitale. Il doit y en avoir autant de l’autre côté, je veux dire en Syrie.

— Vos prochaines opérations sont prévues pour le 31 mai à Damas et le 2 juin à Lattaquié. De quoi s’agit-il ?

Cette dernière révélation fit sur Youssine l’effet d’un coup de massue. Il arrondit les yeux sans même songer à dissimuler son étonnement.

— Quoi !… Vous savez cela aussi ?…

— Alors, j’écoute…

— Pour Lattaquié, je ne sais pas. Je ne suis pas dans le coup.

— Et pour Damas ?

— J’avais reçu l’ordre de faire équipe avec deux types de là-bas. Ce voyage coïncidait avec une mission d’inspection dont ma société m’avait chargé. Nous devions poser une charge de plastic dans la résidence d’un homme politique.

— Qui ?

— Saïd Azil.

Nick échangea un bref regard avec Sénéchal. Venant après le message qu’il avait reçu de Paris quelques heures plus tôt, cette nouvelle prenait une importance singulière.

— La firme où vous travaillez fait-elle partie du réseau ?

— Non, mais on m’y a placé à dessein. Je me sers d’elle à l’insu de ses dirigeants. Ainsi, c’est un chargement « piégé » de la Middle-East Trading qui a fait sauter le cargo français l’autre nuit.

— Une dernière question, camarade. Tâchez d’y répondre franchement !

Nick se rapprocha du lit et darda sur le blessé un regard sans chaleur. L’éclat magnétique de ses yeux verts contraignit Youssine à baisser les paupières.

— Qui a tué Baranton ?

— Ce n’est pas moi, je vous le jure.

— Je vous demande qui l’a tué.

— Cristo.

Le Français tressaillit. Cristo… C’était le nom dont il s’était servi lorsqu’il avait capté cette communication de Tripoli, dans la chambre de Daouda Katas.

— Quel est son vrai nom ?

— Je l’ignore. Je sais seulement qu’il est Grec et qu’il a vécu longtemps à Salonique.

— Ce Cristo est toujours à Beyrouth ?

— Non. Il a disparu de la circulation sitôt son coup fait. Personne n’a plus entendu parler de lui. Sans doute a-t-il été rappelé par Rovik ! D’ailleurs, je…

Youssine n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La porte de la chambre venait de s’ouvrir, livrant passage à un médecin escorté d’une infirmière à l’aspect de dragon.

En voyant les deux Français, le toubib devint tout rouge.

— De quel droit vous êtes-vous introduits dans ce pavillon ? gronda-t-il en fronçant ses sourcils olympiens. Non seulement ce n’est pas l’heure des visites, mais l’accès de cet étage est formellement interdit aux personnes étrangères à l’hôpital.

Sénéchal qui s’était contenté jusqu’alors de jouer les soliveaux intervint avec sa bonhomie coutumière. Il expliqua les raisons bien innocentes – de son intrusion : il était le monsieur qui avait secouru le blessé sur la route de l’aérodrome… cet accident l’avait tellement secoué qu’il avait voulu prendre des nouvelles dès le lendemain… Il ne croyait pas violer la consigne en faisant une petite visite de quelques minutes… Il était désolé…

Devant tant de rondeur et d’affabilité, le médecin se rasséréna ; il n’en insista pas moins pour que les deux hommes débarrassent le plancher sur-le-champ, ce que Nick et Sénéchal firent de fort bonne grâce.

Le locataire du 17 leur avait dit tout ce qu’il savait. Ils n’avaient plus rien à glaner dans ces lieux.

Au moment de sortir, Nick se retourna. Il croisa le regard de Youssine et y découvrit un curieux mélange de crainte, d’admiration et de haine.

 

*
* *

 

Sénéchal conduisait la Citroën avec une sorte de hargne bougonne. Sa barbe commençait à faire surface sous la forme d’un lichen gris blond. Des plaques de couperose lui marbraient les joues.

— Tu me reconduis à l’hôtel ? fit Nick.

— Comme tu voudras.

— J’ai pas mal de chose à communiquer au Vieux. Il faut que mon rapport soit expédié ce matin.

Un silence. Nick tendit son paquet de cigarettes au gros, se servit et fit craquer son briquet.

— Pas trop vanné ? demanda-t-il quelques instants plus tard.

— Ça va, je tiens le coup.

— Va roupiller deux ou trois heures, tu en as grand besoin. Si tu te sens d’attaque, cet après-midi, tu iras relever Farane à qui j’ai confié la surveillance de Hilda Krauss… Youssine s’est déboutonné sans trop se faire prier, mais nous n’en sommes guère plus avancés… Tout au moins en ce qui concerne l’homme d’Istanbul. Du train dont vont les choses, la belle Daouda ne moisira pas longtemps à Beyrouth. Qui sait ? Elle nous conduira peut-être sur une piste intéressante !


CHAPITRE VIII

Youssine s’éveilla le front luisant de sueur, le cœur en déroute. Les images horribles du cauchemar qu’il venait de vivre lui flottaient encore devant les yeux.

Quelque part dans l’hôpital, une horloge sonna quatre coups.

Il regarda autour de lui. Sa chambre était encore plongée dans les ténèbres, mais un vague reflet gris rose se devinait déjà derrière les vitres de la fenêtre. L’aube allait poindre.

C’était la mauvaise heure, l’heure des terreurs irraisonnées, celle où l’homme qui ne dort pas prend conscience de sa faiblesse et des forces hostiles qui l’environnent.

Youssine se cala la tête sur l’oreiller et ferma les yeux, aspirant de toutes ses forces à retrouver le refuge du sommeil. Un grattement presque imperceptible le fit tressaillir.

Il souleva la tête, tendit l’oreille. Le bruit venait du couloir. Quelqu’un marchait doucement sur le revêtement de linoléum. Il écouta plus attentivement et se rendit compte que les promeneurs nocturnes étaient deux. Ils tiraient ou poussaient quelque chose qui chuintait doucement. Ce murmure huilé, Youssine le reconnut : c’était celui des roues à bandage plein du brancard sur lequel on transportait les malades à la salle d’opération…

La chose approchait…

Au bout de quelques instants, Youssine dont les yeux s’étaient rivés à la porte vit tourner le bec de cane. Le battant s’entrouvrit. Il ne vit d’abord que la haute civière à roulettes qui glissait jusqu’au milieu de sa chambre puis les ombres confuses de deux infirmiers vêtus de blanc des pieds à la tête.

— La lumière, fit une voix.

L’homme qui se trouvait le plus près de l’entrée, repoussa le battant derrière lui et actionna l’interrupteur.

Youssine se redressa sur le coude. Il cligna des yeux, aveuglé par l’éclat laiteux du plafonnier.

— Qu’est-ce c’est ? demanda-t-il.

Un détail insolite le frappa soudain. Les deux infirmiers portaient un masque de chirurgien qui leur dissimulait complètement le visage. Au-dessus du carré d’étoffe blanche, leurs yeux luisaient d’un éclat sans chaleur, fixes et durs comme des perles de jais.

— Que me voulez-vous ? demanda Youssine.

— Rien de grave. Nous devons vous conduire à la salle de radio.

L’homme qui venait de répondre avait une voix sourde, impersonnelle. Ses cheveux crépus grisonnaient sur les tempes.

Youssine prit peur. Il n’était pas d’usage qu’on examine un patient à quatre heures du matin. Les individus qui venaient de s’introduire dans sa chambre n’étaient pas de vrais infirmiers.

Il voulut crier. Avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, un gros chiffon s’abattit sur sa figure tandis que deux poids énormes lui écrasaient la poitrine et les jambes. Youssine se tortilla comme un vers. Il eut conscience de hurler, mais le son qui sortit de sa gorge avait la puissance dérisoire d’un gargouillis. L’odeur fade, écœurante du chloroforme le pénétrait jusqu’aux poumons. À demi asphyxié, il respira une longue gorgée de la drogue. Il sentit que quelque chose se dissolvait dans son cerveau, lentement, inexorablement. Le visage masqué de l’infirmier qui lui paralysait la poitrine s’estompa dans un brouillard nauséabond. Il perçut un filet de voix au loin. À des dizaines et des dizaines de mètres de son lit, quelqu’un chuchota :

— Il ne réagit déjà plus.

Écœuré, impuissant, Youssine ferma les yeux et se laissa couler à pic.

Le jour se levait lorsque les deux infirmiers sortirent du pavillon des accidentés. Ils ôtèrent leurs masques et longèrent les arcades désertes en poussant devant eux le chariot métallique sur lequel Youssine semblait dormir, protégé jusqu’au menton par une couverture grise.

Une ambulance attendait dans la cour. Sans se hâter, les deux hommes firent glisser la civière dans la voiture. L’un d’eux prit place à côté du blessé. Le second s’installa près du chauffeur qui, d’un air impassible, avait surveillé l’opération de transbordement.

Quelques secondes plus tard, sans même avoir été arrêtée par le garde posté sous la voûte d’entrée, l’ambulance franchissait l’enceinte de l’hôpital.

 

*
* *

 

Deux jours plus tard.

 

— Allô, c’est vous, Zanella ?

Farane avait l’air fichtrement excité. Il en criait presque. Sa voix communiquait au micro d’inquiétantes vibrations. Nick écarta l’écouteur de son oreille.

— Zanella soi-même, répondit-il. Qu’est-ce qui vous arrive, mon vieux ? Il y a le feu ?…

— Non, mais je n’en renifle pas moins une odeur de roussi… Vous saviez que Youssine avait quitté l’hôpital ?

— Oui, je l’ai appris. À vrai dire, il n’est pas sorti de son plein gré. Il a été l’objet d’un enlèvement réalisé dans la meilleure tradition du roman d’aventure. Un coup de ses petits copains, sans doute !…

— On aurait pu le croire, en effet. Mais si vous jetiez un coup d’œil sur les journaux du matin, vous changeriez peut-être d’avis.

— Qu’est-ce qu’elles racontent, les gazettes ?

— Que Damas est en ébullition parce qu’un homme politique syrien a été assassiné cette nuit. Selim Chehab !… Je n’ai pas le temps de vous relater l’événement de long en large. Procurez-vous la dernière édition de n’importe quel quotidien de Beyrouth et je vous promets que vous ouvrirez des yeux comme des soucoupes… À bientôt, Zanella ! Je reste à votre disposition si vous avez besoin de moi.

Le Libanais raccrocha brusquement, laissant Nick sur sa faim. Un peu agacé par la désinvolture avec laquelle Farane venait de jouer l’homme-mystère, l’agent spécial se fit monter par le groom un exemplaire du Jour et de l’Orient.

L’article trônait en première page, chapeauté par un titre sur cinq colonnes. Les deux journaux publiaient la même photo de la victime « surprise » dans son cabinet de travail.

 

SELIM CHAHAB, LE LEADER DE LA GAUCHE, EST ABATTU DANS SA RÉSIDENCE D’ABOU ROUMMANE.

Cette nuit, vers une heure du matin, comme il venait de remettre à son patron des notes relatives à une interpellation parlementaire prévue pour le 25 mai, Ahmed Kabbour, chef du Cabinet de Selim Chehab, fut confronté avec un spectacle particulièrement macabre. L’homme politique venait d’être abattu de deux balles de revolver dans la poitrine. Il gisait sans vie, étendu de tout son long devant la bibliothèque, et sa main étreignait encore l’automatique dont il s’était servi pour se défendre. À quelques pas de lui, près de la porte du cabinet de travail, se trouvait un deuxième cadavre que la police n’eut aucune peine à identifier. Il s’agit d’Abdul Youssine, citoyen libanais domicilié à Beyrouth et âgé de trente-sept ans. Un second pistolet traînait près du corps de Youssine : un calibre 7,65 de fabrication belge, sur lequel les enquêteurs ont relevé les empreintes digitales du Libanais. Au reste, les conclusions des experts sont formelles : les projectiles qui ont entraîné la mort de Selim Chehab proviennent bien de ce second pistolet automatique.

Après avoir alerté la police par téléphone. Ahmed Kabbour s’empressa de visiter les autres pièces de la maison. Il découvrit bientôt dans la cuisine ligotés sur des chaises, le chauffeur et la gouvernante de la victime. L’un et l’autre avaient été assommés par des agresseurs masqués. À la lumière de ces quelques éléments, il est relativement facile d’imaginer de quelle manière le drame s’est déroulé. Ayant réduit les domestiques à l’impuissance, Youssine, qui devait disposer du concours de plusieurs complices, s’est introduit dans le bureau de Selim Chehab, revolver au poing. Il a tiré mais le maître de céans, probablement alerté par le bruit, avait eu le temps de s’emparer d’une arme. Il a riposté aux coups de feu de son agresseur et les deux hommes, frappés à mort, se sont écroulés à moins de quatre mètres l’un de l’autre.

Un mystère subsiste néanmoins sur cette horrible affaire. Pourquoi le corps de l’assassin a-t-il été abandonné sur les lieux de la tragédie ? Ses complices étaient-ils déjà partis lorsque les détonations ont éclaté ou ont-ils été pris de panique ?

Quant au mobile du crime, il reste à déterminer. Contrairement à ce qu’on avait cru tout d’abord, il ne semble pas qu’il s’agisse d’un attentat politique. Selim Chehab dont on connaissait les sympathies pour les démocraties populaires n’a pas été abattu par un adversaire mais par un homme qui professait notoirement des idées analogues aux siennes. Youssine avait fait partie, de 1949 à 1952, de la Ligue des Jeunesses progressistes. Bien qu’elle n’eût rien de précis à lui reprocher, la Sûreté libanaise le soupçonnait d’appartenir à un mouvement d’extrême-gauche. On a d’ailleurs retrouvé sur lui une carte d’affilié à la Fédération de l’Islam socialiste dont l’inspiration marxiste-léniniste n’est un secret pour personne.

Qu’un militant libanais vienne abattre à l’étranger un leader politique qui lutte dans le même camp que lui, voilà qui paraît pour le moins troublant !

Bouleversé par cette tragédie, le ministre de la Justice a convoqué ce matin les principaux chefs responsables de la Sûreté et leur a recommandé de n’épargner aucun effort pour que toute la lumière soit faite sur la fin tragique de Selim Chehab.

La victime était âgée de 56 ans. Après avoir pris une part active à la lutte clandestine du peuple syrien contre l’administration française, il fut, au mois d’avril 1949, élu à la chambre sur la liste des…

 

Nick interrompit sa lecture et jeta le journal sur la table. Le curriculum vitae de Selim Chehab ne l’intéressait que médiocrement. En revanche l’attentat dont l’homme politique syrien venait d’être victime le confrontait avec un problème si effarant qu’il n’arrivait même pas à en saisir les données. De quelque côté qu’il l’examinât, cette nouvelle lui paraissait illogique, saugrenue.

Première absurdité : puisque Youssine était condamné à mort par son réseau, pourquoi s’était-on donné la peine de l’enlever, au prix de risques énormes, au lieu de l’abattre dans sa chambre d’hôpital ?

Deuxième absurdité : si l’on admettait contre toute raison que ses chefs aient tenu à utiliser Youssine une dernière fois, comment expliquer qu’ils aient abandonné son corps sur les lieux du drame ? C’était une manière presque ostentatoire de signer leur forfait. La Sûreté et le contre-espionnage ne manqueraient pas d’utiliser cette précieuse indication sur l’entourage de Youssine.

Troisième absurdité : l’homme à abattre, à Damas, c’était Saïd Azil et non pas Selim Chehab, dont le programme politique coïncidait avec les objectifs poursuivis par la Section III. Sa disparition débarrassait le clan des pro-occidentaux et, notamment, le francophile Saïd Azil, d’un adversaire coriace. Était-il concevable que le groupe autonome d’Istanbul se fût porté volontairement un mauvais coup ?…

Nick qui s’était mis à faire les cent pas dans sa chambre s’arrêta pile, le front plissé, le regard fixe.

Un déclic venait de jouer dans son cerveau, libérant une ombre d’idée, l’ébauche d’une hypothèse…

Jusqu’à présent, il avait cru que Youssine s’était fait enlever par les membres de son groupe. Mais était-ce bien certain, en définitive ?… Si les ravisseurs n’appartenaient pas à la Section III, la suite des événements pouvait s’expliquer d’une manière logique, encore que cette interprétation des faits frisât le fantastique : elle impliquait en effet l’intervention d’un… deuxième réseau !

Le jeune homme s’en fut ramasser le journal qu’il venait de jeter et relut très attentivement l’article.

 

*
* *

 

D’un air mélancolique, Sénéchal contempla le cendrier à ventouses fixé sur son tableau de bord ; le petit récipient débordait de mégots. Comme il se disposait à entrouvrir la portière pour le libérer de son trop-plein, il aperçut Daouda Katas qui sortait de l’hôtel. Il remit son opération de vidange à plus tard et tourna la clef de contact.

La jeune femme portait un ravissant deux-pièces, en shantung ivoire qui soulignait l’éclat de son teint bronzé. Elle paraissait préoccupée. Après avoir jeté un bref regard à droite et à gauche, elle traversa la chaussée et se dirigea vers la Buick décapotable qui stationnait, depuis le matin, le long du trottoir d’en face.

Sénéchal démarra en douce sur ses traces. Il était cinq heures un quart. La circulation avait tout juste la densité qu’il fallait pour permettre à un professionnel de la filature d’opérer dans de bonnes conditions ; s’il y avait eu moins de monde, il aurait pu se faire remarquer ; s’il y en avait eu davantage, il eût risqué de perdre le contact par la faute d’un malencontreux embouteillage.

La chanteuse rangea sa voiture dans la rue Maarad. Sénéchal continua sur sa lancée le plus naturellement du monde et trouva un parking une vingtaine de mètres plus loin. Les yeux rivés au rétroviseur, il repéra la silhouette claire de son gibier mêlée à la foule du trottoir. Daouda marchait vers lui d’un pas décidé, le regard dissimulé par des lunettes solaires. Elle passa près de la traction sans tourner la tête et entra dans les bureaux de la compagnie aérienne Mirs Airlines Hitti.

Le Français se rencogna sur son siège avec un grognement de satisfaction. Ce moment-là, Nick et lui l’attendaient depuis longtemps. Si la Katas quittait le sol hospitalier du Liban devenu « secteur chaud », c’était sans doute parce que son chef d’Istanbul la rappelait en consultation.

Quelques minutes passèrent. Daouda reparut, l’air toujours aussi soucieux. Elle consulta son bracelet-montre, parut hésiter puis haussa imperceptiblement les épaules et regagna sa Buick. Sénéchal attendit que la décapotable eût disparu pour descendre de voiture et pour pénétrer à son tour dans l’agence de la Mirs Airlines Hitti.

Deux employés trônaient derrière un large comptoir à tablette de marbre. Il joua sa chance à pile ou face et marcha vers l’homme de gauche en arborant son sourire le plus cordial.

— L’une de mes amies vient de passer par ici, il n’y a même pas cinq minutes, dit-il. Elle a pris un billet – le sien – mais elle a complètement oublié de retenir une place pour moi.

— Quel nom ?

— Mlle Katas, Daouda Katas.

L’employé consulta son registre et hocha la tête.

— En effet, dit-il. Cette dame vient de retenir une place dans l’avion Beyrouth-Istanbul qui décolle de Khaldé vendredi prochain à neuf heures.

Sénéchal joua la surprise.

— Vendredi ! répliqua-t-il. Vous êtes sûr ?… Mlle Katas et moi avions pourtant l’intention de quitter Beyrouth le plus tôt possible. Il n’y a donc pas de départ avant cette date ?

— Si… Nous avons un DC-4 qui part demain matin, mais il est complet. J’ai proposé à cette dame de l’inscrire sur une liste d’attente. Elle a préféré réserver ferme pour le surlendemain.

— Ah ! Tant pis… Et dans l’appareil de vendredi, il reste des places, j’espère ?

L’homme se replongea dans l’examen de ses paperasses.

— Oui, monsieur… Seulement je ne pourrai pas vous placer à côté de Mlle Katas.

— Peu importe ! L’essentiel c’est que j’arrive là-bas en même temps qu’elle.

— Voulez-vous me donner votre nom ?

Sénéchal n’hésita qu’un instant. Depuis le temps qu’il surveillait l’hôtel, sa bobine risquait fort d’être devenue familière à la Katas. Quant à Nick, il était aussi repéré qu’il est possible de l’être. Ni l’un ni l’autre, par conséquent, ne pouvait s’offrir ce petit voyage. Arrivée à destination, Hilda Krauss se serait empressée de semer cet encombrant ange gardien après avoir signalé à ses petits copains d’Istanbul qu’il y avait un gêneur dans son sillage. Restait Farane, l’homme qui ne s’était pas encore mouillé dans l’affaire. Nick saurait bien le persuader d’aller passer le week-end en Turquie…

— Michael Farane, répondit-il placidement.

Il n’était plus nécessaire, désormais, de s’occuper de la pseudo-chanteuse. À vrai dire, Sénéchal n’en était pas fâché. Ce boulot où alternaient les filatures sans intérêt et les longues stations dans une voiture surchauffée commençait à l’assommer prodigieusement. Sitôt sorti du siège de la Mirs Airlines Hitti, il reprit le chemin du Capitole afin de rendre compte à Jordan de ce qui venait de se passer.

Au moment où il achevait de garer sa traction à proximité de l’hôtel, un spectacle inattendu et passablement inquiétant le cloua sur sa banquette. Dans son regard, la surprise fit place presque tout de suite à la colère.

— Bon sang ! maugréa-t-il, les canailles…

Et sa main glissa sous la banquette, vers l’endroit où il avait caché son automatique.
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CHAPITRE IX

On avait frappé à la porte. Trois coups légers. Sans réfléchir Nick avait répondu : « Entrez ! »

Lorsqu’il releva la tête il sursauta. Un homme se tenait devant lui, debout, l’air peu aimable. Pas très grand mais costaud, la cinquantaine environ, le teint café au lait, lippu et huileux, avec une mince couronne de cheveux frisottants et pommadés. La manière dont il étreignait son Mauser trahissait une longue habitude des armes à feu.

Nick le reconnut d’emblée. C’était l’individu qu’il avait aperçu dans le hall du Bristol en compagnie de Hilda Krauss, le jour où il avait fouillé l’appartement 68.

— Bravo ! maugréa-t-il en réprimant un mouvement de rage. Voilà une façon originale de s’introduire chez les gens. C’était tellement astucieux que je m’y suis laissé prendre.

Il voulut se redresser mais son visiteur, d’un geste impératif, lui intima l’ordre de ne pas bouger.

— Les mains en l’air, Zanella ! fit l’inconnu qui s’était rapproché de deux ou trois pas. Et ne vous avisez pas de faire le zouave. Ma gâchette est ultrasensible. Je suis un spécialiste des liquidations « express »… On me paie très cher pour jouer ma peau quand le jeu en vaut la chandelle. Un peu « kamikaze » sur les bords, si vous voyez ce que je veux dire (10)…

— Je vois… Que voulez-vous ?

— Tout d’abord m’assurer que vous ne transportez pas d’artillerie sur vous. Joignez les mains derrière la nuque et levez-vous… Bon ! À présent, marchez lentement jusqu’au fond de la chambre.

Nick obéit. Résister en un pareil moment eût équivalu à un suicide, il le savait. Quand il fut arrivé près du mur, l’inconnu lui ordonna de poser les mains à plat sur la tapisserie…

— Plus haut que ça !… Encore. Baissez la tête… Reculez les pieds maintenant ! Davantage… Écartez-les ! Parfait…

Le gars savait ce qu’il faisait. Il agissait en professionnel. Cette position avait amené le Français si près de la rupture d’équilibre qu’il n’aurait pas pu esquisser un geste sans tomber.

L’instant d’après, Nick sentit qu’une main diligente lui tâtait les poches.

— Ça va, Zanella, vous pouvez vous retourner.

D’un coup de rein, le Français recouvra la position verticale. Tout en pestant contre la négligence dont il venait de faire preuve, il ne pouvait s’empêcher d’admirer la tranquille audace de son adversaire. Cette façon de frapper benoîtement à la porte alors qu’on tient un revolver dans sa poche et d’attendre qu’on vous invite à entrer… Un monde ! De plus forts que lui, ou de plus méfiants, auraient donné dans le panneau.

— Si vous me disiez à quoi nous jouons ?

— Z’avez tort de plaisanter, Zanella. Il s’agit de quelque chose de très sérieux.

Les gros yeux humides du Levantin avaient pris une fixité inquiétante.

— Il vient de se produire des événements singuliers, inexplicables en apparence, mais très embêtants. Nous avons des raisons de croire que vous y êtes mêlé et nous aimerions vous en parler.

— Je vous écoute !

— Non, pas ici. Vous me prenez pour un rejeton de la dernière rosée ?… Nous allons vous conduire dans un endroit tranquille où personne ne nous dérangera. Mais faites attention, Zanella ! Au premier geste équivoque, je vous abats. Idem si vous essayez de fuir, que ce soit dans l’hôtel ou à la rue. Vous avez sûrement assisté à des scènes de panique provoquées par un coup de feu qui éclate au milieu de la foule. Neuf fois sur dix, l’assassin réussit à jouer les filles de l’air en profitant de la confusion générale. Quant à la victime, pagaye ou pas, elle est bonne pour la morgue… J’ai reçu des instructions formelles : ou vous me suivez gentiment ou je vous abats séance tenante.

— Très bien, j’ai compris.

— Nous allons prendre l’escalier. Je n’ai jamais aimé les ascenseurs… Vous marcherez devant d’un air naturel et vous m’attendrez près de la porte-tambour du hall. Notre voiture est garée à deux pas. C’est une Plymouth bleue.

— Entendu !

— Parfait. Allez ouvrir la porte.

S’il avait entrevu l’ombre d’une chance, Nick l’eût jouée sans hésiter. Mais il n’y en avait pas. L’homme se gardait de prendre le moindre risque. Il se tenait à deux mètres de son adversaire, l’œil aux aguets, le doigt sur la gâchette, prêt à déjouer dans la seconde même toute tentative de rébellion. Son gros Mauser au canon renflé par un silencieux devait avoir à son actif un impressionnant tableau de chasse. Devant la gueule d’un automatique tenu d’une certaine façon, il n’y a que les imbéciles ou les ivrognes pour se camper en héros. Le gars qui connaît un peu la question ne s’amuse pas à ce petit jeu-là !…

La mort dans l’âme, Nick sortit de sa chambre et marcha lentement vers l’escalier. Le gros Levantin lui emboîta le pas. Invisible, sa main droite faisait dans la poche de son veston un bosse significative.

Aucune occasion ne s’étant présentée pour Nick de passer à la contre-offensive, les deux hommes atteignirent le rez-de-chaussée. Ils traversèrent le hall l’un derrière l’autre puis franchirent la porte-tambour.

Le chauffeur de la Plymouth avait le genre viking, un type qui se rencontre très rarement dans les rues de Beyrouth : grand et blond, avec une mâchoire carrée, des pommettes saillantes et de petits yeux gris très écartés. Lorsque Jordan s’engouffra dans la voiture, suivi du Levantin, il se contenta de l’effleurer d’un regard distrait puis il se dégagea de la file en souplesse et démarra dans la direction de Fourn-Ech-Chebbak.

— Où m’emmenez-vous ? demanda Nick au bout de quelques minutes.

— Ce point de détail ne présente aucun intérêt. D’ailleurs, vous le verrez !

Le Français se rendit compte qu’il était plutôt mal parti. De toute évidence, cette promenade et l’interrogatoire « poussé » qui lui succéderait se terminerait par un coup de revolver dans la nuque. Seul un miracle pouvait encore le sauver. Et pourtant il se refusait à désespérer. Il avait connu bien des situations critiques au cours de sa vie, certaines pires que celle-ci, et il s’en était toujours tiré. Pourquoi sa chance l’abandonnerait-elle ? L’important, c’était de ne pas s’endormir, d’ouvrir l’œil et de tirer parti de la première circonstance propice !

— Qu’est-ce qui vous tracasse ? demanda-t-il encore d’une voix neutre. C’est le cas Youssine ?

Le chauve tressaillit et coula vers son prisonnier un regard en biais.

— Au fait, dit-il, je ne vois pas pourquoi nous n’entamerions pas l’entretien tout de suite. C’est le cas Youssine, comme vous dites, et aussi quelques autres petites choses.

— Vous n’avez pas dû apprécier son dernier exploit, hein ! La mort de Selim Chehab vous porte un sale coup !

— Plutôt, oui.

— Et, bien entendu, vous êtes persuadé que Youssine a été enlevé par des agents français !

— Nous avons la faiblesse de le croire !

— Erreur ! J’ai appris tout comme vous, sans doute ! que Chehab avait été assassiné en lisant les journaux.

— C’est ce qu’il faudrait démontrer, Zanella !

— Avec quels effectifs aurais-je pu réaliser ce kidnapping et me rendre en Syrie pour abattre votre ami politique ? Les Français ne disposent pas au Levant d’une organisation comparable à la vôtre ! D’ailleurs, je n’ai pas quitté Beyrouth depuis plusieurs jours !

Nick ne devait jamais savoir s’il avait – ou non – convaincu son compagnon. Au moment où il allait répliquer, le gros Levantin sembla se désintéresser subitement de la conversation. Son attention venait d’être attirée par une remarque du chauffeur.

Immobile derrière son volant, en apparence imperturbable, le Viking avait laissé tomber d’une voix morne :

— Je crois que nous sommes suivis, Alek !

 

*
* *

 

Lorsqu’il avait vu Jordan sortir de l’hôtel, Sénéchal avait tout de suite compris que quelque chose ne tournait pas rond. Le jeune homme marchait d’un pas saccadé ; il était pâle et son regard fixe, ses lèvres serrées, trahissaient une profonde tension intérieure. Presque aussitôt, les yeux du Français avaient trouvé le gros homme chauve qui escortait Nick en braquant un pistolet sur lui au travers de sa poche. En voyant les deux hommes monter dans la Plymouth bleue, Séné n’avait plus conservé le moindre doute : la petite démonstration à laquelle il venait d’assister n’était rien d’autre qu’un enlèvement.

Il bénit le Ciel d’être arrivé devant le Capitole à point nommé. Le hasard arrange parfois bien les choses ! À quelques minutes près – deux feux rouges de trop ou un embarras de la circulation, – il loupait la grande scène du kidnapping.

Sans même avoir coupé le contact, il repassa du point mort en première et s’élança derrière la conduite intérieure. L’âge ne lui avait rien enlevé de sa fougue, au brave Séné. L’action, c’était son élément. Il s’y sentait bien plus à l’aise qu’en face d’un problème de maths supérieures à décortiquer. Et puisque ces salauds le forçaient à participer à la corrida, ils allaient en avoir pour leur argent.

Juré !

Après avoir dépassé le Champ de Courses, la Plymouth traversa le faubourg de Fourn-Ech-Chebbak et s’engagea sur la grand-route du littoral qui mène à Sidon. Sénéchal n’éprouvait aucune difficulté à soutenir le train. Les 15 CV de sa vieille traction tournaient allègrement ; il n’aurait pas fallu les solliciter beaucoup pour qu’ils bondissent en avant et grignotent leur retard sur la voiture bleue.

Non, ce n’était pas encore le moment ! Fougueux, le vieux Séné, mais raisonnable ! Se jeter dans la bagarre avec l’impétuosité d’un chiot fou, très peu pour lui ! Il guettait l’occasion. Et son vieux flair de flic, lui disait qu’elle ne tarderait plus à se présenter.

Deux ou trois kilomètres avant Choueifat, le chauffeur de la Plymouth négocia un virage délicat et s’engagea sur une route secondaire déserte, et passablement accidentée. Sénéchal qui avait eu le temps de déchiffrer au vol un panneau indicateur apprit qu’elle conduisait au village de Bsaba.

Il scruta la chaussée devant lui et jeta un coup d’œil à son rétroviseur. Rien en vue ! au bout de quelques minutes, il s’assura que l’automatique, déposé sur la banquette à côté de lui, était bien à portée de sa main puis il respira un grand coup et, doucement, délicatement, chatouilla l’accélérateur.

 

*
* *

 

L’annonce du chauffeur produisit sur Alek une impression profonde. Il tourna vivement la tête vers la custode arrière.

— Tu parles de la traction noire ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

— Il n’y a pas d’autre bagnole dans le secteur.

— Depuis quand nous file-t-elle le train ?

— Difficile à dire. Il y avait du monde sur la grand-route.

Nick qui avait tourné la tête, lui aussi, dut faire un violent effort sur lui-même pour ne pas crier sa joie. Il venait de reconnaître la Citroën de Sénéchal. Sentant qu’Alek l’observait avec attention, il lorgna la bagnole suiveuse d’un air impassible puis revint à sa position première et haussa les épaules comme si cette affaire ne le concernait pas le moins du monde.

Il eut l’impression de sentir le gros Levantin se décontracter tout près de lui.

— Accélère ! dit Alek. Ce n’est peut-être rien, mais je préfère le voir décrocher.

— Je suis presque à bout de course ! répliqua le blond de sa voix monocorde. Si je pousse encore, cette maudite cage va s’envoler. Elle flotte déjà.

Le chauve jeta un nouveau regard par-dessus son épaule. Il étouffa un grognement de colère et blêmit.

— Bon sang, il nous rattrape. Pour rouler aussi vite, il doit avoir une idée derrière la tête. Accélère, je te dis ! Fonce !…

— Bon, tant pis !

La Plymouth rugit. Durant quelques centaines de mètres, lancée à fond de train sur la route criblée de crevasses et de nids de poule, elle exécuta toute une série de bonds de cabri dont le Viking eut beaucoup de peine à canaliser les fantaisies anarchiques. Mais, déjà, les jeux étaient faits ! Ses quatre roues soudées au sol, méchante et trapue, vrombissant comme un piper-cub, la traction gagnait rapidement du terrain. Elle arriva bientôt à la hauteur de la voiture bleue, s’y maintint pendant deux ou trois secondes, puis obliqua vers la droite de manière à coincer la Plymouth contre le bord de la chaussée.

Une jolie manœuvre d’autorodéo, souple et audacieuse tout à la fois. En d’autres circonstances, Nick y eut applaudi de bon cœur. Pour l’instant, il avait mieux à faire.

Le blond semblait avoir complètement perdu les pédales. De peur d’être coupé ou projeté sur le côté, il donna un coup de volant si brusque que la grosse conduite intérieure quitta la route pour escalader un talus en pente raide. Sous la violence du choc, le conducteur piqua du nez et faillit se cogner le front au pare-brise. Derrière, Alek qui donnait des signes d’affolement, perdit l’équilibre et fut projeté sur le plancher contre le dossier du conducteur.

En un éclair, Nick mesura le parti qu’il pouvait tirer de la situation. Dans le même temps qu’il se laissait tomber de tout son poids sur le chauve en écrasant d’un coup de talon la main armée de l’automatique, il agrippait le volant par-dessus la banquette et lui imprimait une secousse brutale vers la droite.

La Plymouth rebondit sur le talus, roula, tangua comme un rafiot sur une mer déchaînée, puis courut s’écraser contre un éboulis de grosses roches rouges.

Déjà, Nick avait ouvert la portière. Il se laissa glisser par-dessus le corps d’Alek dont les rugissements de colère et d’effroi dominaient le vacarme. La tête rentrée dans les épaules, bras et jambes repliés, il toucha le sol sans douceur et boula plusieurs fois avant de rouvrir les yeux.

À la seconde même où il recouvrait son équilibre, une explosion sourde retentit derrière lui. La conduite intérieure prenait feu ! Un frisson d’épouvante parcourut le jeune homme. Si Alek et le Viking n’avaient pas eu le temps de sortir de la bagnole, leur compte était bon.

Il se redressa haletant, vanné, endolori, et se mit à courir comme un fou vers un rocher distant d’une cinquantaine de mètres. Le crépitement de l’incendie emplissait ses oreilles. Tout autour de lui, l’air vibrait d’effluves brûlants. La Plymouth devait faire un joli feu de joie.

Il perçut soudain un martèlement de pas sur la chaussée. Quelqu’un le poursuivait. Il n’osa pas se retourner. Mais la voix d’Alek retentit, menaçante :

— Arrêtez, Zanella ! Arrêtez ou je tire !

Nick se trouvait encore à découvert. Il comprit qu’il ne pourrait pas atteindre le rocher à temps. Avant qu’il se soit mis à l’abri, le chauve aurait tout le temps de le tirer comme un lapin. Et il ne voulait pas mourir d’une balle dans le dos.

Il s’arrêta et pivota sur ses talons en titubant. Il avait mal partout, son cœur battait la chamade.

Couvert de sang, les vêtements en lambeaux mais l’expression plus déterminée, plus féroce que jamais, Alek accourait vers lui en chancelant. Dans son visage meurtri, souillé, ses yeux luisaient d’un éclat insoutenable. Un rictus lui retroussait la lèvre supérieure, découvrant ses larges dents jaunes.

Nick se rendit compte que le gros Levantin n’avait pas l’intention de lui laisser la moindre chance, et qu’il allait l’abattre ici même dans une crise de folie meurtrière.

Arrivé à six ou sept mètres, Alek s’immobilisa et leva le bras. Nick vit son index se crisper sur la gâchette, il entendit le bruit de la détonation et… s’étonna de ne rien ressentir : ni choc, ni douleur…

Devant lui, le chauve eut un curieux soubresaut. Il se haussa sur la pointe des pieds et arrondit le ventre dans un mouvement convulsif comme s’il venait de recevoir un violent coup de pied au bas du dos. Ses yeux grands ouverts exprimaient une surprise phénoménale. Il émit une plainte inarticulée puis bascula et s’effondra de tout son long, la face contre terre.

En voyant son adversaire étendu à ses pieds, Nick releva la tête. À droite, renversée au pied d’un énorme bloc de pierre, la Plymouth achevait de se consumer. À gauche, un peu plus loin, il reconnut la traction noire. Sénéchal marchait au milieu de la route sans se presser, un curieux sourire aux lèvres. Il tenait son automatique à la main.

Lorsqu’il passa près de l’endroit où Alek était tombé, il jeta un regard maussade sur la forme allongée et haussa les épaules.

— Pas de mal, petit ? demanda-t-il en s’approchant de Nick.

— Non, pas de mal.

Les yeux de Sénéchal se plissèrent dans un sourire malicieux. Il avait une bonne bouille de rentier paisible qui vient de réussir un coup fumant à la belote.

— Merci, ma vieille ! murmura Nick. C’est la deuxième fois que tu me sauves la mise.

— La deuxième ?…

— Hé oui ! À Gênes, rappelle-toi (11)…

— Pas la peine d’en parler ! Ces petits coups de main entre amis, ça fait partie du boulot. J’ai eu de la veine de m’amener devant ton hôtel au moment où les vilains t’embarquaient…

Il prit le bras de Nick et l’entraîna vers la Citroën.

— Allons, viens… Vaut mieux ne pas moisir dans le secteur. Si les flics surgissaient, on serait salement empoisonné !

— Il est mort ? demanda Nick en désignant Alek.

— Tout ce qu’il y a de plus défunt.

— Et l’autre, le chauffeur ?

— Regarde la bagnole et tu seras fixé.

— Il faut que j’aille voir…

— Comme tu voudras, mais ne traîne pas trop. Rejoins-moi dans la traction.

Sénéchal venait à peine de s’installer au volant de sa 15 CV lorsqu’il vit Jordan rappliquer au pas de course, blême et chaviré.

— Pas joli, le spectacle, hein !

— Pas joli du tout, répondit le jeune homme. Heureusement pour lui, le choc l’a assommé. Il n’a pas dû souffrir.

Séné hocha la tête. Il ne lui déplaisait pas que Nick fût resté sensible. C’était même une de ses qualités qu’il appréciait le plus. On n’a que trop tendance à s’endurcir dans ce fichu métier.

— Qu’est-ce qu’ils te voulaient, ces gars-là ? demanda-t-il quand il eut rebroussé chemin en direction de la route Beyrouth-Sidon.

— Les bonzes de la Section III sont sur des charbons ardents à cause de l’affaire Youssine. Ils cherchent à comprendre…

— Les voilà bien avancés !

— Moi, en tous cas, j’ai appris quelque chose à leur contact. À vrai dire je m’en doutais déjà mais je n’en étais pas certain. Youssine a été enlevé par un deuxième réseau et ses ravisseurs ne l’ont abandonné dans la villa d’Abou Roumanné que pour lui faire endosser l’assassinat de Selim Chehab.

— Un deuxième réseau ?… Mais qui ?

— Va-t’en savoir… On peut tout supposer ! Que c’est le Grand Turc ou bien…

Il s’interrompit brusquement. Au coup d’œil en biais qu’il coula vers Sénéchal, il comprit que son collègue avait eu la même idée que lui. Il éclata de rire.

— Ce serait trop drôle !

— Mais pas impossible après tout.

— Non, tu as raison. C’est une hypothèse à creuser… De ton côté quelles nouvelles ?

Sénéchal lui relata brièvement les résultats de sa filature jusqu’à la rue Maarab.

— Tu as bien fait de retenir le billet d’avion au nom de Farane, dit Nick. Je me charge de décider le copain Michael. Il marchera, ça ne fait pas un pli… Nous le rejoindrons à Istanbul par le plus prochain courrier.

— Et le Vieux ? Tu vas le mettre au courant ?

— Bien sûr. Ce soir même je me farcirai un long message codé pour lui relater les derniers développements de la situation. Tel que je le connais, ça ne m’étonnerait pas qu’il nous expédie du renfort. Tout ce qui s’est passé à Beyrouth, jusqu’ici, ce ne sont que des escarmouches. La vraie bataille va se livrer sur le sol millénaire de Constantinople !


CHAPITRE X

— Regarde ! Il y a des gens qui paieraient une fortune pour voir ça…

Sénéchal qui dodelinait du chef, alourdi par une collation trop copieuse, s’ébroua en grognant et tourna la tête vers le hublot. Le DC-6 descendait sur Istanbul. On distinguait nettement la tranchée brillante du Bosphore, minuscule appendice de la mer de Marmara, et les principaux quartiers de la vieille cité : Koyici, Okmeydani, Yédicule… Une brume rose flottait sur le paysage, à laquelle se mêlait la fumée des usines et des bateaux.

Nick connaissait Istanbul. Il y avait passé trois jours quelques années auparavant. C’était bien la ville la plus sale, la plus noire et la plus sordide qu’il eût jamais visitée. Le centre de l’ancienne capitale ottomane est une zone lépreuse où des ruelles hideuses serpentent entre les mosquées et les anciens palais transformés en musées. Quant à la Corne d’or, ce bras de mer tant chanté par les poètes, ce n’est qu’un goulot d’eau noire, huileuse et puante sur laquelle flottent les détritus les plus invraisemblables…

Il guetta la réaction de son compagnon mais il en fut pour ses frais. Sénéchal se contenta de hocher la tête. Il n’avait jamais été sensible au pittoresque.

— Pas fâché d’arriver, dit-il. L’avion me donne mal au cœur. S’il n’avait tenu qu’à moi, j’aurais pris le bateau.

Quelques minutes plus tard, le DC-6 prenait contact avec l’une des pistes de Yesilköy (12).

Nick et Sénéchal descendirent lentement les degrés de l’échelle, cherchant du regard un visage familier parmi les gens massés sur le tarmac. Ils n’en trouvèrent point.

— Farane nous a fait faux bond ! murmura Séné dès qu’il eut mis pied à terre.

— On le dirait… Et ça m’inquiète ! Je me demande ce qui a bien pu l’empêcher de venir nous attendre.

Sitôt expédiées les formalités de la douane et du contrôle des identités, les deux hommes se firent conduire en taxi jusqu’à l’hôtel Küru où ils avaient retenu leurs chambres.

Une surprise de dimension les y attendait.

Comme ils se dirigeaient vers l’ascenseur, quelqu’un sortit du bar, traversa le hall et s’avança à leur rencontre : un individu décharné, au teint jaune, à la denture de cheval, solennel, digne et triste comme un croque-mort.

— Par exemple ! bredouilla Nick.

Quant à Sénéchal, trop suffoqué pour parler, il exprima son ébahissement par un petit gargouillis fort incongru.

L’homme qui venait de se matérialiser s0us leurs yeux, c’était Julius Ohmer, l’adjoint du Vieux, le collaborateur-mystère dont ils n’avaient entrevu la figure sinistre qu’à de rarissimes occasions, le globe-trotter anglomane que personne dans le service ne pouvait imaginer sans sa canne et son chapeau à bords roulés (pour le quart d’heure, il tenait l’un et l’autre à la main)…

Julius Ohmer à Istanbul !…

— Heureux de vous voir, chers amis, fit l’apparition avec un sourire mélancolique. Je vous attendais. Nous avons pas mal de choses à nous dire. Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous accompagne là-haut ?…

— Mais, pas le moindre, monsieur ! fit Nick qui s’était déjà ressaisi.

Et désignant la porte entrouverte de l’ascenseur près de laquelle un groom se tenait au garde-à-vous :

— Je vous en prie, ajouta-t-il, passez devant !

 

*
* *

 

Après avoir replié sa longue carcasse dans un fauteuil, Julius Ohmer posa précautionneusement son chapeau « Éden » sur la canne qu’il avait coincée entre ses genoux, puis il tira de son étui en crocodile une mince cigarette turque à section ovale et l’alluma avec des gestes mesurés, pleins d’onction.

— Laissez-moi tout d’abord vous rassurer, commença-t-il. C’est sur mes instructions que Michael Farane n’est pas allé vous accueillir à l’aéroport. Il est en parfaite santé, Dieu merci ! Il se trouve présentement à l’hôtel Hilton, dans la chambre la plus proche de celle qu’occupe un personnage auquel nous portons beaucoup d’intérêt.

Ce discours sibyllin était bien dans la manière du personnage. Le gars Julius eût fait merveille à la radio comme speaker ou comme comédien. Il avait une extraordinaire voix de basse, grave, riche et sonore, dont il tirait des effets surprenants.

— Ceci dit, poursuivit-il, je vous adresse à tous les deux mes plus vives félicitations. Vous avez accompli du bon travail à Beyrouth. Les attentats et les sabotages qui se succèdent en Syrie et au Liban depuis plusieurs mois ne nous avaient pas échappé, vous le pensez bien. Nous avions constaté qu’ils étaient principalement dirigés contre la France mais rien, a priori, n’établissait qu’ils s’intégraient dans un vaste programme d’ensemble. Grâce à vos découvertes et aux renseignements que vous nous avez transmis, nous en avons maintenant la conviction. Nous savons même que c’est un groupe autonome de la Section III qui en assure la réalisation et que les ordres partent d’Istanbul.

Du bout de son index manucuré il fit tomber la cendre de sa cigarette dans une vasque et considéra Nick et Sénéchal tour à tour d’un air songeur.

— Votre idée de lancer Farane aux trousses de Hilda Krauss était bonne. Logiquement, cette jeune femme devait vous conduire jusqu’à son chef, mais il fallait compter avec les impondérables. Monsieur Pierre n’a rien voulu laisser au hasard…

Jamais Ohmer ne disait le « Vieux » quand il parlait du patron. Il jugeait cette familiarité indigne de lui.

— Votre dernier message, continua-t-il à l’adresse de Jordan, nous est arrivé mercredi. J’ai pris aussitôt l’avion pour Istanbul en compagnie d’un agent du service que vous connaissez bien : Pélissier. Vendredi je me trouvais à l’aérodrome de Yesilköy quand Hilda Krauss a débarqué. Notre ami de Beyrouth trottait derrière elle en limier consciencieux. Mais, soit qu’il ait été repéré pendant le voyage, soit qu’il ait manqué de réflexes, il s’est fait semer une heure plus tard. Pélissier et moi, nous avons eu plus de chance. La jeune personne nous a baladé aux quatre coins de la ville, le vendredi après-midi et le samedi matin. Ces déplacements sans utilité n’avaient préalablement d’autre but que de décourager les curieux. Ensuite elle a pris contact avec un certain Kurt Sommer qui occupe à l’hôtel Hilton l’appartement 92. Je me suis arrangé pour obtenir l’une des deux chambres contiguës et j’y ai installé Pélissier. Bien entendu, la pièce a été munie d’un système d’écoute perfectionné qui nous permet d’entendre et d’enregistrer tout ce qui se dit dans l’appartement 92. Quant à Farane, que j’ai récupéré dans l’entre-temps, il s’est découvert depuis samedi – et sur mes conseils, un vif penchant pour la photographie. Il a cliché toutes les personnes qui semblent avoir été en rapport avec Kurt Sommer. Beaucoup de déchet dans cette collection d’épreuves, mais quelques-unes fort intéressantes…

— Ce Kurt Sommer, demanda Nick, qu’a-t-il donc de si particulier ? Pourquoi se trouve-t-il au centre de vos préoccupations ?

— Parce que nous avons cru reconnaître en lui un personnage dont les services alliés se sont sérieusement occupés durant les douze ou quinze mois qui suivirent l’armistice : il s’agit d’un colonel SS qui n’avait même pas trente ans en 1945, qui fut l’adjoint et l’ami personnel du fameux Skorzeny et qui prit une part active dans l’audacieuse libération de Mussolini. Lors de l’offensive des Ardennes déclenchée en décembre 1944, il joua un rôle capital dans l’opération CONFUSION (13) et l’on croit que le mérite lui en revient tout autant qu’à Skorzeny. Hélas, cet homme a aussi d’autres exploits à son actif ; beaucoup moins reluisants, d’ailleurs, puisqu’ils lui ont valu d’être porté sur la liste des criminels de guerre. Après la débâcle, il s’est mystérieusement volatilisé et, malgré d’opiniâtres recherches, les Anglo-Américains n’ont pas pu retrouver sa trace. On a su plus tard que contrairement à la plupart des nazis qui s’étaient fait capturer par les Américains ou qui avaient cherché refuge en Amérique latine, notre gaillard avait choisi l’Est.

— Son nom ?

— Otto Rauch.

Nick et Sénéchal eurent le même sursaut. Ils avaient souvent entendu parler de ce condottiere du Troisième Reich dont les exploits quasi légendaires faisaient encore rêver bien des jeunes Allemands.

— Et vous croyez, demanda Nick, que c’est lui qui dirige le groupe autonome d’Istanbul ?

— J’en suis intimement convaincu. Malheureusement, il nous est impossible d’agir d’une façon directe. D’abord et surtout parce que nous ne sommes pas chez nous. Ensuite parce que nous n’avons aucune preuve. Il va de soi que Kurt Sommer dispose de papiers parfaitement en règle. D’après sa fiche, c’est un honorable industriel de Graz et il se trouve ici sous la protection de la mission diplomatique autrichienne.

— Dans ces conditions, comment allez-vous procéder ?

— Nous allons continuer ce que nous avons commencé, Jordan : surveiller Rauch jour et nuit, resserrer le filet autour de lui et réunir le plus vite possible assez de présomptions pour alerter officieusement le gouvernement d’Ankara (14).

Julius Ohmer prit une nouvelle cigarette dans son étui. Il l’alluma sans se presser puis soupira.

— Nous avons un atout, reprit-il, Rauch se croit en sécurité… Les événements de Beyrouth ont dû le tracasser, bien sûr, et il va s’employer à colmater les brèches faites dans son réseau libano-syrien, mais il est certain que personne n’a pu remonter jusqu’à lui. En fait, vous l’avez écrit vous-même, Jordan, son organisation est si parfaitement cloisonnée que seule Hilda Krauss le connaît. Pour parer au danger le plus immédiat, il l’a retirée de la circulation. Le voilà tranquille ! Du moins, c’est ce qu’il s’imagine. Il va renouveler ses effectifs et envoyer au Liban un nouveau chef de cellule qui reprendra l’affaire où la pseudo-Katas l’a laissée. Peut-être même réussira-t-il à ne pas modifier son programme. De ce côté-là, rassurez-vous, nous avons pris nos dispositions. La Sûreté syrienne a été avertie par les soins d’une ambassade « amie » que des attentats ou des actions de sabotage étaient prévues pour le 31 mai à Damas et le 2 juin à Lattaquié. Monsieur Pierre a même fait prévenir personnellement Saïd Azil que ses jours étaient en danger.

— Si nous attendons une occasion favorable pour coincer Sommer, nous risquons de perdre beaucoup de temps, fit remarquer Nick que le calme du distingué sous-directeur commençait à énerver.

Les longues dents chevalines d’Ohmer se découvrirent dans un sourire aussi gai qu’un dimanche pluvieux.

— Pas autant que vous le croyez ! fit-il. Une réunion doit se tenir demain soir dans l’appartement 92. Rauch a convoqué trois de ses collaborateurs par téléphone, des chefs de cellule probablement ! Nous ne savons rien sur leur compte, mais avec un peu de chance, nous serons beaucoup plus avancés d’ici vingt-quatre heures… Écoutez-moi très attentivement, Jordan, et vous aussi, Sénéchal. Voici ce que nous allons faire. Vous aurez un rôle primordial à jouer dans cette opération…

 

*
* *

 

Ils étaient quatre dans la chambre, silencieux, attentifs. La fumée de leurs cigarettes avait épaissi l’atmosphère au point de la rendre opaque. Jordan, debout, s’appuyait contre la porte. Sénéchal et Pélissier avaient pris place dans des fauteuils, un peu plus loin. Leurs regards convergeaient sur Julius Ohmer qui s’était accroupi devant le mur de séparation, près du dispositif d’écoute : un micro de contact guère plus grand qu’un paquet de cigarettes relié à une cheville de métal fichée dans la cloison et d’où partaient deux fils. Le premier se terminait par une pastille que le sous-directeur avait délicatement insérée dans son oreille droite, le second aboutissait à un enregistreur sur bandes magnétiques.

Seul Julius Ohmer, grâce à sa pastille auditive, pouvait comprendre ce qui se disait de l’autre côté du mur. À en juger par sa mimique dégoûtée, ce devait être plein d’intérêt.

Au bout d’une demi-heure, il se tourna vers Pélissier et lui fit un petit signe. L’agent spécial se leva sans un mot. Il se dirigea vers la fenêtre puis ouvrit et referma les rideaux à deux reprises. C’était le signal qu’attendait Farane posté de l’autre côté du boulevard. Il saurait qu’il devait mettre en marche le moteur de la première voiture et la placer de telle manière qu’elle puisse démarrer à la seconde même quand le moment serait venu d’entamer la filature N° 1.

— À vous de jouer ! fit le sous-directeur en s’adressant à Nick. L’un des trois gars va sortir. Je ne sais pas comment il est fait. Gare aux erreurs sur la personne ! Cachez-vous quelque part pour le repérer au passage et filez-lui le train. Farane vous attend près du trottoir d’en face. Dès qu’il vous apercevra, il vous cédera le volant. Il se trouve dans la conduite intérieure de tête, une Chevrolet noire.

— Entendu, monsieur.

Nick enregistra le clin d’œil que lui lancèrent Sénéchal et Pélissier. Il y répondit par un sourire puis se glissa sans bruit dans le couloir.

 

*
* *

 

L’homme était plutôt banal. Teint gris, taille et corpulence moyennes, un début de calvitie hippocratique et des lunettes d’écaille dont les verres épais comme des loupes lui grossissaient les yeux. Il portait un complet en tergal brun, une chemise blanche et une cravate vert foncé. L’ensemble faisait soigné mais ne témoignait d’aucune recherche.

Au lieu de sortir tout de suite, il traînailla dans le hall de l’hôtel, lorgna la vitrine brillamment éclairée du salon de beauté et s’arrêta devant la librairie où il acheta deux revues anglaises.

Sa voiture, une Tatra (15) du dernier modèle était garée un peu plus loin dans la Cümhuriyet Caddesi. Nick lui laissa prendre une avance confortable. Au moment où il le vit s’engouffrer dans sa bagnole, il traversa la chaussée et rejoignit Farane.

— Bon voyage ! souffla le Libanais en lui cédant la place. Je vais m’occuper des deux autres cages.

Nick hocha la tête, les yeux rivés sur la forme claire de la Tatra qui déboîtait de la file. Dès que son compagnon eut refermé la portière, il démarra en souplesse.

Au bout de quelques minutes, les deux voitures s’engagèrent dans la Necati Mackabey Caddesi, une large avenue qui grimpait vers les hauteurs de Macka. Les maisons en crépi rose ou jaune et les jardins enténébrés se devinaient entre les cyprès. Parfois, on voyait luire au loin le dôme d’une mosquée.

L’inconnu roulait paisiblement. Il ne devait pas se rendre compte qu’il était suivi.

Avant d’arriver au sommet de la colline, il prit une rue perpendiculaire sur la droite, parcourut encore cinq ou six cents mètres puis s’arrêta. Nick, qui avait ralenti en prévision de cet arrêt, éteignit ses phares et se rangea silencieusement derrière la Tatra, dans une zone d’ombre. Le quartier ne payait pas de mine. Les maisons de bois alternaient avec les bâtisses de pierre, mais les unes et les autres avaient l’air également misérable.

L’homme au complet brun descendit de voiture et marcha vers la petite grille de fer d’un jardin. À peine eut-il pénétré dans l’enclos qu’une rafale crépita, sèche, rageuse.

Nick, pétrifié, vit surgir de la propriété une silhouette furtive qui portait une mitraillette sous le bras. Presque aussitôt, débouchant d’une ruelle avoisinante, une grosse conduite intérieure freina devant la grille ; c’était une Chrysler des années 57 ou 58. Elle embarqua le tueur au vol et repartit à toute allure. Le drame s’était joué avec une rapidité stupéfiante. Vingt ou trente secondes au maximum…

Le Français n’hésita pas. À quoi bon s’attarder sur les lieux ? Le conducteur de la Tatra devait avoir succombé à ses blessures ; ce n’était plus d’un médecin qu’il avait besoin maintenant, mais d’un entrepreneur de pompes funèbres. Quant à l’endroit où l’attentat avait eu lieu, il serait relativement facile de le retrouver un peu plus tard, si le besoin s’en faisait sentir. L’essentiel, pour le quart d’heure, c’était d’en savoir davantage sur les occupants de la conduite intérieure. D’où venaient-ils ? Pour le compte de qui agissaient-ils ? Appartenaient-ils au mystérieux réseau qui avait enlevé Youssine et maquillé l’assassinat de Selim Chehab de manière à mettre dans le bain un agent de la Section III ?…

Nick passa rageusement en première et fila sur les traces de la Chrysler. La bagnole exécuta quelques tours capricieux sur les hauteurs de Macka puis redescendit vers la rive du Bosphore. Après avoir dépassé Gümüssuyu Caddesi, elle emprunta la route qui longe le détroit et passa sous le pont de Ceragan. Bebek fut traversé en trombe. Un peu plus loin, la grosse conduite intérieure obliqua légèrement vers la droite et s’engagea entre les jardins et les massifs d’yeuses et de platanes qui s’élevaient aux abords du château de Rumeli-Hisar.

Et puis, tout soudain, le rideau tomba. Disparue, la Chrysler ! Effacée comme par un coup de gomme…

Nick étouffa un juron. Il cligna des yeux, se pencha vers le pare-brise, pour mieux scruter les ténèbres.

Rien !

Il fallait bien pourtant qu’elle fût quelque part, cette bagnole. Elle ne s’était pas dissipée en fumée.

Il ralentit, passa en code puis éteignit ses phares pour ne plus garder que ses lanternes de ville. L’explication du mystère lui fut donnée cent mètres plus loin. La Chrysler avait tourné brusquement derrière un rideau de cyprès pour gagner un garage souterrain. Nick aperçut, tout au fond d’un grand jardin, une villa massive en crépi crème dont les fenêtres du premier étage luisaient doucement sous le ciel nocturne comme des miroirs sans tain. Les volets du rez-de-chaussée étaient fermés ; un gigantesque auvent protégeait la porte d’entrée.

Contact coupé, le jeune homme parcourut encore une vingtaine de mètres en roue libre. Il serra le frein à main, descendit de voiture et ferma la portière sans faire de bruit.

L’avenue était déserte. Quant à la propriété où venait de disparaître la conduite intérieure, elle semblait inhabitée. Pas un murmure, pas le moindre rai de lumière. De la terrasse qui la prolongeait, on entrevoyait le ruban étalé et brillant du Bosphore qui ondoyait entre les coteaux. Au-delà, c’était l’Asie, les premières pentes des plateaux d’Anatolie.

Nick attendit plusieurs minutes, parfaitement immobile, tous les sens aux aguets. Rassuré par le silence, il marcha lentement vers la villa. Si les occupants de la conduite intérieure n’avaient plus reparu, c’était sans doute qu’on pouvait passer directement par les sous-sols du garage au bâtiment principal.

Il n’avait même pas fait dix pas que quelque chose d’effroyablement dur lui heurta l’occiput. Il eut l’impression que son crâne éclatait comme une écorce de noix. Des gerbes d’étoiles multicolores fusèrent de dessous ses paupières. Il se sentit vaciller et vit avec effroi le sol qui lui sautait au visage. Ce furent ses dernières sensations à peu près conscientes. L’instant d’après, la douleur s’atténua. Il perdit pied et glissa dans un trou sans fond.
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CHAPITRE XI

Ça roulait, ça tanguait… L’eau mordue par la proue du navire se fendait avec un bruit de soie déchirée ; il ressentait le choc des clapotis contre la coque, trop mous pour être dangereux mais assez forts pour expédier par-dessus bord des larmes d’embrun.

Une odeur salée, fraîche et forte, à laquelle se mêlait la puanteur du carburant… Tout près de sa tête, le vacarme d’un moteur qui ronflait.

Et des voix, un brouhaha de voix désincarnées sous le ciel noir.

Nick fit un mouvement. Il dut aussi pousser une plainte, car les voix se turent.

Un silence attentif…

Puis quelqu’un grogna une longue phrase incompréhensible. Des syllabes chuintantes et gutturales agglutinées les unes aux autres sans la moindre pause. Un volapük d’enfant qui joue à parler « sauvage »…

Des pas. Des pas qui se rapprochaient. Une sourde trépidation et le sentiment d’une présence proche, méfiante, hostile.

Nick n’eut pas le temps de sortir d’émerger du marécage où il pataugeait, de rouvrir les yeux.

On le frappa sur le front. Sans méchanceté, sans colère. Ça ne lui fit presque pas mal. Le coup avait dû être soigneusement dosé en fonction de l’effet à produire.

Un nuage rouge lui flotta devant les yeux. Le nuage vira au mauve puis au noir.

Sans avoir compris ce qui lui arrivait, sans savoir s’il se trouvait RÉELLEMENT à bord d’un bateau, le jeune homme retourna au néant dont il n’était même pas tout à fait sorti.

 

*
* *

 

Quand il reprit connaissance, il s’aperçut qu’il était allongé sur un divan. Il avait la bouche pâteuse, les oreilles pleines de bourdonnements et le crâne aussi sensible qu’une plaie à vif.

Un bref regard autour de lui le convainquit qu’il se trouvait dans un endroit où il n’avait jamais mis les pieds auparavant. C’était une pièce de dimensions moyennes, meublée avec une austérité administrative : un bureau, trois petits fauteuils recouverts de simili-cuir et deux armoires-bibliothèques. Un seul élément de confort dans cet ensemble ultra-sombre : le canapé de cuir où des inconnus l’avaient transporté.

Il essaya de tourner la tête davantage pour découvrir ce qu’il y avait à sa droite. Son mouvement tourna court. Il ferma les yeux et revint précipitamment à sa position première en se disant : « Je suis mort ! »

N’importe qui à sa place aurait eu la même pensée. La « chose » sur laquelle ses yeux s’étaient posés le temps d’un éclair en étaient la preuve irréfutable.

Il avait vu un défunt.

Pas n’importe lequel. Pas un cadavre… Un mort qui avait l’air de vivre, qui poussait la singularité jusqu’à sourire et qui avait IDENTIQUEMENT le même visage que Fondin.

Puis il se dit que ce n’était pas possible, qu’il devait délirer, qu’un macchabée, si proche fût-il encore de la vie terrestre, ne doit plus avoir mal au crâne ni souffrir de contractions dans la région de l’épigastre…

Il souleva de nouveau les paupières. Fondin – ou son ombre – était toujours là. Plus près que la première fois, parce qu’il s’était déplacé pour se trouver dans le champ visuel du gisant.

— Ça t’en fiche un coup, hein, Nicolas ?

Cette voix gouailleuse…

Le mirage continuait. À moins que ce bureau banal fût l’antichambre du paradis. Difficile à croire !…

— Regarde mon front, reprit la voix. Regarde bien… Là, au-dessus ! Est-ce que j’ai une auréole ?

— Assez ! murmura Nick, dis-moi que je rêve ou que je suis devenu cinglé.

— Ni l’un ni l’autre, mon vieux. Tu ne rêves pas et je crois que tu pourras encore te passer d’une camisole de force pendant quelques années. L’homme que tu as sous les yeux, c’est bien ton collègue Fondin, dit Aramis. En chair et en os.

— Ça va, j’ai compris : tu n’es pas mort !

— On dirait que tu le regrettes.

— La joie m’inonde au contraire, imbécile ! Mais explique-toi. D’où sors-tu ? Pour quelles raisons as-tu gardé le silence depuis bientôt trois semaines ?

Nick se redressa sur le coude.

— Alors, fiston, je t’écoute.

Fondin ne répondit pas tout de suite. Il tira deux cigarettes de son paquet, les alluma en même temps, prit la première et tendit l’autre à son ami.

— C’est une longue histoire, répliqua-t-il enfin. Comme tu n’as pas la tête très solide, je te conseille de t’étendre et de te relaxer. Tu écouteras tout aussi bien couché.

Il se rencogna confortablement sur le fauteuil qu’il avait traîné près du divan et commença son récit :

— Si je n’avais pas rencontré Hilda Krauss à Beyrouth, rien de tout cela ne serait arrivé. C’est le hasard qui l’a placée sur mon chemin, alors que j’accomplissais au Levant une mission sans grande importance. Sa blondeur ne m’a pas abusée. Je l’ai reconnue tout de suite. Comme je suis curieux, je l’ai suivie. J’ai appris quelques heures plus tard qu’elle avait aussi changé de métier et de nom. Elle s’appelait maintenant Daouda Katas… Je me suis posé une foule de questions à son sujet. Les gens qui éprouvent le besoin de transformer leur personnalité de fond en comble, moi, ça m’a toujours intrigué ! La pseudo-Daouda m’a conduit à Youssine, une vieille connaissance que j’ai surprise le lendemain, dans un restaurant chic d’Alley, en tête à tête avec quelqu’un du département de la Défense nationale libanaise. Un attaché de cabinet, je crois. Je l’avais entrevu lors d’une démarche que j’avais faite au ministère pour le compte du Vieux. La collusion d’un tueur à gages dont l’appartenance politique n’est pas douteuse et d’un gars bien placé dans les sphères gouvernementales m’a paru tout à la fois choquante et suspecte. Il faut te dire que j’avais été mêlé d’assez près à l’« affaire Gharizian-Youssine ». En examinant le dossier, il y a deux ans, j’y avais découvert des dessous politiques assez moches. Mais comme ça ne les concernait pas directement, les magistrats français ne s’en sont pas occupés… Me voilà donc en cavale derrière le gars Youssine. Et ce qui devait arriver, arriva. Je suis pisté à mon tour. L’éternelle histoire du suiveur suivi… Je commence par repérer soigneusement le jeune homme qui joue l’ange gardien sur mes talons. Je l’emmène à la campagne puis je descends de taxi et je parviens à le coincer à trois ou quatre cents mètres de l’endroit où il a laissé sa voiture. Ça tourne tout de suite à l’aigre. Mon inconnu dégaine et veut me tirer dessus. Dès lors, les choses me deviennent claires : ce type n’a pas reçu pour mission de me filer mais de me liquider purement et simplement. Je le désarme, on se bagarre… Ces choses-là, on sait comment ça commence mais on ne sait jamais d’avance comment ça va finir. Quelqu’un a dit : « Jeux de mains, jeux de vilains ». C’est bien vrai… Impossible de te dire ce qui s’est produit exactement. J’ai dû forcer un peu la dose et lui donner un méchant coup sans le vouloir… Toujours est-il qu’il s’écroule à mes pieds, le crâne défoncé, la figure en sang. Mort, hélas ! Mes soins diligents ne peuvent le rappeler à la vie… Le coin est peu fréquenté, je crois te l’avoir dit. Il me vient une idée. Mon adversaire a sensiblement la même taille et la même corpulence que moi. Pas mal de sa personne non plus. J’échange mes vêtements contre les siens, avec un petit serrement de cœur parce que je perds au change. Je lui laisse mes papiers, ceux de Baranton, et je m’empare des siens. Pour éviter que la substitution soit découverte, je m’efforce de le rendre méconnaissable. Un boulot pas ragoûtant, je te jure… Quand j’y pense, j’en attrape encore des sueurs froides…

— Mais pourquoi ? demanda Nick. Quel but poursuivais-tu en te faisant passer pour mort ?

— Je voulais gagner du temps, obtenir un peu de répit. Si l’on m’avait lancé un gars aux trousses avec mission de me tuer, c’est que j’avais mis le pied sur un drôle de filon. Je tenais à poursuivre ma petite enquête sans désemparer. La mort « officielle » de Baranton arrangeait les choses. Même si la disparition de leur tueur les intriguait, les amis de Youssine allaient se tenir tranquilles pendant un petit moment. D’ailleurs, je songeais sérieusement à modifier mon aspect, à laisser pousser ma barbe, à me teindre les cheveux. Je comptais même demander au Vieux de me faire parvenir un passeport au nom de Fondin, avec visas et tout, histoire d’être en règle du côté police… Malheureusement le temps m’a manqué.

— Stop ! fit Jordan.

— Qu’est-ce qui se passe, Nicolas ? Je vais trop vite ?… Tu ne suis plus ?

— Il y a un détail qui cloche dans ton histoire.

— Lequel ?

— Masmoudi, le directeur du Mossoul. Il t’a reconnu à la morgue.

Fondin ricana.

— Note que je ne le savais pas, tu me l’apprends. Mais j’avais pris mes dispositions pour qu’il ne rue pas dans les brancards. Si j’ai choisi de m’installer au Mossoul, c’est parce que je connaissais bien Masmoudi. Un type très compromis. Il a pas mal de peccadilles sur la conscience, concernant le trafic de drogue en particulier. Je le tenais… Ce soir-là, je lui ai téléphoné. Je lui ai dit qu’il ne risquait rien à m’identifier sur la dalle, mais que s’il renâclait, il allait s’attirer de gros ennuis. Mes menaces ont porté leurs fruits.

— O.K., acquiesça Nick. Continue…

— J’abandonne mon suiveur dans une pinède, à l’écart de toute civilisation, et je redescends en ville. En examinant ses papiers, j’avais appris que le bonhomme s’appelait…

— Cristo !

— Non… Pourquoi dis-tu « Cristo » ?

— Aucune importance. C’était son nom de code.

— Ah bon !… Pour ma part, j’avais appris disais-je, que le type s’appelait Dimitri Domossolou, qu’il était domicilié à Istanbul et qu’il résidait à Beyrouth où il occupait une chambre meublée près de la rue de Basta, à la limite du quartier arabe. À tout hasard, j’ai flâné dans les parages de sa planque. C’était encore plein de gamins piaillants que leurs parents auraient mieux fait d’envoyer au lit et de vieux types en djellaba qui prenaient le frais. Je me disais qu’il serait intéressant de jeter un coup d’œil dans la chambre de Dimitri, mais je ne tenais pas à prendre de risques. En réalité, de risques, il n’y en avait pas. On entrait dans la bicoque comme dans un moulin. Mine de rien, j’interroge un gros Arabe à moitié gâteux et je lui demande si c’est bien à tel endroit qu’habite Domossolou. Il me répond que non et m’indique la bonne adresse en précisant que sa chambre se trouve au premier étage, tout au fond du couloir. Je le remercie poliment puis je me glisse dans le repaire. Personne ne trouve ça suspect ni même curieux. Je boucle la porte et j’entreprends une fouille méthodique de l’appartement. Au bout d’une heure de recherches consciencieuses mon butin se résume à deux choses : une carte-adresse, celle d’un cabaret de Scutari sur la rive asiatique du Bosphore, et une lettre fermée portant un timbre qui n’est pas encore oblitéré. Domossolou devait sans doute la mettre a la poste le lendemain matin. L’enveloppe est libellée au nom d’Ismet Küriliy à Istanbul. Je l’ouvre, je lis la missive. Un texte en clair. Rien que des phrases banales mais qui veulent peut-être dire autre chose que ce qu’elles disent. Je les apprends par cœur, j’enregistre soigneusement les adresses puis je détruis les documents. Là-dessus, n’ayant plus aucune raison de m’attarder dans la chambre, je sors d’un air très naturel. C’est là que les choses se gâtent. Il y avait du monde qui m’attendait à l’extérieur. Des gars sans manières et animés d’intentions manifestement hostiles. Ils m’embarquent en voiture et filent vers une destination inconnue. Fin du premier chapitre…

Fondin s’interrompit pour allumer une nouvelle cigarette. Il consulta son bracelet-montre.

— Ça m’étonne qu’ils nous laissent bavarder si longtemps, fit-il. Ils doivent être à l’écoute quelque part.

— Qui ça ?

— Nos hôtes.

— Mais…

— Laisse-moi continuer, tu vas comprendre. Nous en étions donc au suspense de mon enlèvement… Pendant le trajet en voiture, j’essaie de deviner à qui j’ai affaire. Je pose quelques questions courtoises. Pas la moindre réponse. Un silence maussade et renfrogné. Je me dis : « Ce sont sans doute des flics. » Quand ils ont décidé de la boucler, ces gars-là, c’est la croix et la bannière pour leur arracher un mot… Et la promenade se poursuit dans la même atmosphère cordiale, animée, pétillante. On finit par s’arrêter. Je sors, encadré de deux costauds qui me conduisent dans un cul de basse-fosse où je moisis jusqu’au lever du jour. Le lendemain matin, on songe à m’alimenter. Le gars qui m’apporte mon brouet est aussi gracieux qu’une porte de prison et guère plus bavard. J’entame gentiment la conversation.

Réaction nulle. J’aurais rencontré autant de succès si j’avais entonné le grand air de la Bohème en plein Sahara. Après-midi, même scène. Je recommence à perdre patience, j’exprime ma réprobation en poussant des cris divers et en frappant la porte à grands coups de poing. Personne ne bouge… Le soir, les deux costauds qui m’avaient kidnappé la veille se représentent et m’apprennent que je vais voyager. Rebalade en voiture. Il fait nuit. Avant d’arriver à destination, l’un de mes gardiens m’assomme. Je me réveille en pleine mer, à bord d’un rafiot qui cingle vers Istanbul… Pour ne pas te tenir en haleine trop longtemps, je vais te résumer la fin de mon odyssée. Arrivé ici, je suis mis en présence d’un monsieur bien, plutôt aimable, qui m’explique quelque chose de très embrouillé. Je me rends compte que je me suis fait enlever par les services secrets turcs… C’est à Dimitri Domossolou qu’ils en avaient. Faut te dire que le gars s’était signalé à leur intention par des menées nettement subversives. Ils avaient appris par ailleurs qu’il appartenait à une organisation clandestine dont l’activité leur donnait du fil à retordre. Ayant retrouvé à Beyrouth la trace de Dimitri, ils se postent devant chez lui, l’attendent à la sortie et, ni vu ni connu, le rembarquent à destination de la mère-patrie. Mais là, grosse surprise. On s’aperçoit qu’il y a erreur. Le type rapatrié ne correspond pas du tout à Domossolou. « Qui êtes-vous, monsieur ?… D’où venez-vous ?… Comment se fait-il que…, etc. » Je m’explique avec une absolue franchise. Entre alliés, c’est normal. Malheureusement, la confiance ne règne pas chez mes interlocuteurs. Ils restent sceptiques. Histoire de mettre ma sincérité à l’épreuve, ils me tabassent. Je tiens le coup. Je n’en démords pas. Et ça dure, ça dure… Ils sont peut-être efficaces, les agents turcs, mais bon sang ! pour ce qui est de la rapidité, ils repasseront… À bout d’arguments, je leur propose de se mettre en rapport avec le service, à Paris. Ils refusent. Pourtant, leur scepticisme fond au fil des heures. Leur réseau du Liban leur signale qu’à Beyrouth, les faits concordent en tous points avec mes déclarations. Ils suivent les événements de près ; ils apprennent que tu es entré en scène, que tu as repéré Youssine, que ce dernier a bien failli être écrasé… À ce moment-là, ils paient d’audace. Un commando turc entre en action.

— L’affaire Selim Chehab ?… demanda Nick.

— Exactement. Pour eux, ce Chehab présentait un réel danger. Une Syrie tournant au rouge, c’était un adversaire « virtuel » de plus le long de leur frontière sud. En mettant Youssine dans le coup, ils brouillaient les pistes, ils se dissimulaient derrière un brouillard artificiel et personne ne pouvait les soupçonner. Bien entendu, cette histoire-là, je ne l’ai pas apprise tout de suite, tu penses ! C’est plus tard qu’ils m’ont mis dans la confidence, lorsqu’ils ont enfin reconnu que je n’étais ni un imposteur ni un adversaire. Je leur ai communiqué les renseignements que je possédais. Je me suis offert à collaborer avec eux. C’était une manière comme une autre de travailler pour la maison… Ils ont découvert que le cabaret de Scutari dont j’avais trouvé l’adresse dans les papiers du Grec était en réalité une officine de renseignements ; mais le directeur de l’établissement, alerté sans doute par des complices, a pu prendre la fuite avant d’être inquiété. C’est en grande partie grâce à moi qu’ils ont pu remonter jusqu’au patron de Dimitri Domossolou, cet Ismet Küriliy qui est aussi un membre actif de la Section III… Ce soir, ils l’attendaient dans une villa de Macka où le bonhomme s’était établi depuis plusieurs jours à l’insu de son entourage. Le malheur a voulu que tu te trouves sur leur chemin. Tu les as suivis. Ils n’ont pas voulu abandonner derrière eux un témoin gênant.

— C’est insensé ! répliqua Nick. Comment expliques-tu qu’ils aient abattu ce type au lieu de l’arrêter ?

Fondin haussa les épaules.

— Tu m’en demandes trop ! Probable qu’ils avaient leurs raisons pour préférer une liquidation à un procès public. Qui sait si ce Küriliy n’était pas un personnage officiel, proche du gouvernement ?… Depuis le procès du président Mendérès (16), la situation intérieure n’est pas stable en Turquie. Il suffirait d’un scandale pour mettre le feu aux poudres.

— Mais toi, pourquoi ne-t-ont-ils pas encore libéré ?

— À vrai dire, ils sont embêtés. Ils ne savent que faire de moi. Quand on dirige un service de renseignements, on ne lâche pas volontiers dans la nature un gars qui a percé certains de vos petits secrets. En outre – et les Turcs ne diffèrent pas sur ce point des Russes, des Américains et de nous-mêmes –, ils ont une peur bleue de voir un S.R. étranger, appartient-il à une nation amie, piétiner leurs plates-bandes. C’est ce qui se produirait, à leur avis, s’ils me rendaient la liberté. Ils s’imaginent qu’ils seraient contraints d’accepter la collaboration du S.D.E.C.E… Pour révéler le fond de ma pensée, Nicolas, cela ne m’étonnerait pas qu’ils aient déjà songé à me liquider en douce. J’aurais été victime d’un accident regrettable, et passez muscade !… Mais tout de même, ils ont dû y réfléchir à deux fois. De tels procédés entre partenaires de l’O.T.A.N. (17) hein, ça peut mener très loin !…

— Alors, la situation est sans issue ?

— J’en ai bien peur. Elle s’est encore compliquée depuis que tu m’as rejoint. Les voilà maintenant avec deux agents français sur le dos.

Nick s’assit sur le bord du canapé et alluma pensivement la cigarette que venait de lui offrir Fondin.

— Il y a peut-être un moyen d’en sortir ! dit-il au bout de quelques instants.

— Lequel ?

— Leur proposer une monnaie d’échange.

— Bravo, dit une voix étrangement douce. Voilà un langage sensé.

Les deux Français sursautèrent à la même fraction de seconde. Avec un ensemble parfaitement synchronisé, ils tournèrent la tête vers la porte qui venait de s’ouvrir sans bruit.


CHAPITRE XII

L’homme qui s’encadrait dans le chambranle était une sorte de monstre. Un mètre quatre-vingt-dix au minimum, mais si gros qu’il n’avait plus forme humaine. Posée sur la masse gélatineuse des épaules, sa tête, semblable à une énorme boule de suif, se caractérisait par une absence presque complète de système pileux. C’est à peine si l’on y distinguait des sourcils clairsemés, blancs à force d’être blonds.

Le bibendum parut amusé par l’effet de surprise qu’il venait de produire. Il eut un petit hochement de tête qui fit trembloter son quadruple menton et s’avança lentement jusqu’au milieu de la pièce.

— Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Zanella ! dit-il à l’adresse de Nick.

— Je m’appelle Jordan.

— Je suis tout aussi enchanté, monsieur Jordan. Permettez-moi de me présenter : colonel Tarlakim !…

Il joignit les talons avec un bruit mou puis, d’un geste de sa main boudinée, invita les deux Français à se rasseoir.

— Vous venez de faire allusion à une monnaie d’échange, n’est-il pas vrai ? Si vous m’exposiez votre idée ?…

Nick s’expliqua. Il croyait pouvoir affirmer que les services du S.D.E.C.E. n’étaient pas directement « concernés » par les activités de la Section III et qu’ils passeraient volontiers la main s’ils avaient l’assurance que la Syrie et le Liban – pays avec lesquels Paris voulait entretenir des relations amicales – cesseraient d’être le théâtre de menées antifrançaises. Les attentats et les sabotages qui s’y étaient commis avaient été mis au point et ordonnés à Istanbul. En supprimant la cause, on supprimerait les effets. Il fallait donc frapper à la tête et personne n’était plus indiqué que le S.R. turc pour entreprendre une action décisive dans l’ancienne capitale ottomane.

— Jusqu’ici je vous entends parfaitement, dit l’obèse avec une politesse exquise. Mais, que je sache, il n’a pas encore été question de « monnaie d’échange » !…

— J’y arrive, colonel… Nous sommes, je crois, un tout petit peu plus avancés que vous dans cette affaire. Nous connaissons les chefs responsables du réseau d’Istanbul. Ismet Küriliy en était un. Il y en a d’autres… Nous savons même qui est le grand patron du groupe autonome. L’homme qui tire les ficelles s’est établi dans cette ville sous un nom d’emprunt. Il se fait passer pour un honorable industriel d’Europe centrale et mène une existence paisible, apparemment irréprochable. Si vous le mettez hors d’état de cuire, vous décapitez l’organisation.

Un éclair passa dans les petits yeux gris de Tarlakim.

— Très intéressant ! murmura-t-il. Vous avez des preuves de ce que vous avancez ?

— Pas sur moi, bien sûr, mais nous pourrions vous en fournir d’irréfutables.

— Lesquelles ?

— L’enregistrement de certains entretiens qui ont eu lieu entre l’homme dont je viens de vous parler et quelques-uns de ses collaborateurs.

— Parfait !… Je crois que nous progressons à grands pas vers la solution du problème. Si je vous comprends bien, vous seriez disposé à nous révéler le nom de ces individus et à nous fournir tous les renseignements qui nous permettraient de passer à l’offensive. En outre, vous vous engageriez à ne plus vous occuper de cette affaire, à oublier ce que vous avez pu voir et entendre ici…

— Peut-être. Ça dépend de vous…

— De notre côté, enchaîna le colonel en souriant, nous aplanirons séance tenante tous les obstacles qui pourraient s’opposer a votre retour en France. Le marché vous paraît-il honnête ?

— Il l’est. Mais nous ne pouvons le conclure que sous réserve.

— Que voulez-vous dire ?… Sous réserve de quoi ?

— De l’accord d’un homme dont nous dépendons et qui est seul juge en l’occurrence. Notez que sa décision ne fait aucun doute a mes yeux. Il est néanmoins indispensable que vous lui présentiez le problème.

— Cet homme, il se trouve en Turquie pour le moment ?

— Oui, il est à Istanbul.

— Peste ! Vous vous êtes déplacés en force, messieurs les Français !… Qui est-ce ?

— Il s’agit d’un personnage que l’on considère à Paris comme très important et infiniment précieux. S’il lui arrivait quelque chose de fâcheux, les rapports entre nos deux pays en subiraient un contrecoup terrible. Je me permets, colonel, d’attirer respectueusement votre attention sur ce point.

— Rassurez-vous, monsieur Jordan, nous savons vivre. Votre éminent compatriote ne risque rien.

— Vous pouvez l’atteindre par téléphoné à l’hôtel Hilton… Il vous suffit de demander M. Julius Ohmer.

L’obèse bondit de sa chaise avec une prestesse stupéfiante pour un homme de sa corpulence. Après avoir salué les deux agents spéciaux d’une petite inclination de la tête, il véhicula jusqu’à la porte ses cent cinquante kilos de muscles et de graisse.

— À très bientôt, messieurs, dit-il au moment de sortir. Je ne tarderai pas à vous donner de mes nouvelles.

À peine eut-il disparu qu’il fut relayé par un personnage à la mine renfrognée, aussi maigre et velu que son prédécesseur était gros et glabre. Sans mot dire, le nouveau venu alla s’installer dans un fauteuil, tout au fond de la pièce, et alluma une cigarette.

Nick interrogea Fondin du regard.

— Je ne connais pas son nom, répondit Aramis en haussant les épaules. Il doit être sourd-muet. Jamais il n’a daigné m’adresser la parole. Le genre soliveau, pas encombrant pour deux sous. Il va probablement nous tenir compagnie jusqu’au retour de Tarlakim… En tout cas je ne m’étais pas trompé tout à l’heure. La soudaineté avec laquelle le gros lard s’est matérialisé sitôt mon récit terminé prouve bien qu’il avait écouté notre conversation.

Il bâilla et s’étira longuement.

— Combien avons-nous de chances à ton avis ?

— Neuf sur dix.

— Je donnerais cher pour voir la tête du père Julius quand il va entendre la proposition de Tarlakim !

Un silence. Jordan commençait à récupérer. Malgré les dimensions impressionnantes de sa bosse occipitale, il n’avait presque plus mal au crâne., Il alluma une nouvelle cigarette et fit quelques pas dans la pièce sous le regard indifférent du gardien.

— Tu as une idée de l’endroit où nous sommes ? demanda-t-il.

— Quelque chose me dit qu’on doit se trouver en Asie. Oh, pas très loin ! Dans les environs de Scutari…

— Ce n’était donc pas un rêve ! murmura-t-il. On m’a fait traverser le Bosphore en bateau…

Il s’approcha d’une fenêtre et vit qu’elle était protégée par des volets de fer soigneusement clos. Impossible de rien voir au travers. Comme il revenait sur ses pas, un bruit de moteur tout proche le fit tressaillir.

— Prélude à la conférence au sommet !… ironisa Fondin. C’est Tarlakim qui s’en va discuter le coup avec Julius.

 

*
* *

 

Il était près de deux heures du matin quand le colonel reparut.

— Je suis très satisfait, messieurs, dit-il en se frottant les mains. Nous avons abouti à un accord complet.

Il congédia le soliveau d’un geste et attendit que la porte se fût refermée pour continuer.

— Je vous conduirai personnellement, demain matin, à l’endroit où vous attend M. Ohmer. D’ici là, considérez cette maison comme la vôtre. Nous avons deux chambres d’amis. Elles sont à votre disposition…

— Merci, dit Nick. Je ne serais pas fâché de dormir un peu.

— Un instant, monsieur Jordan. Avant de nous séparer, il me faut vous parler de certains… heu… événements au sujet desquels j’apprécierais fort que vous adoptiez notre point de vue.

Durant quelques secondes, l’obèse se tripota les doigts d’un air embarrassé. Son sourire s’était figé.

— Il y a d’abord cette affaire de Damas, enchaîna-t-il. De toute évidence, C’EST Youssine qui a tué Selim Chehab. Les Turcs n’ont jamais été mêlés à ce drame ni de près ni de loin. Laisser supposer le contraire serait le fait d’un insensé ou d’un fauteur de troubles…

— J’ai très bien compris, dit Nick froidement.

— Venons-en maintenant à ce qui s’est passé à Macka, hier au soir. Küriliy Effendi (18) – vous l’ignorez peut-être – était le beau-frère de l’un des membres les plus en vue de l’actuel gouvernement. Bien qu’il n’ait jamais pris une part active à la vie politique et qu’il soit presque inconnu du grand public, son influence était considérable dans les milieux parlementaires et au sein de l’armée. En Corée, avant d’être fait prisonnier par les Chinois, il a multiplié les actes de bravoure (19)… Le malheur a voulu que cet homme exceptionnel trouve une mort indigne de lui sous les balles d’agresseurs inconnus… Il se trouvera sans doute de méchantes langues pour affirmer qu’Ismet Küriliy avait beaucoup changé ces derniers temps, qu’il n’était plus le même depuis son retour de captivité et qu’il défendait devant ses proches des théories très voisines de celles qu’on développe à Pékin et à Moscou… Certains esprits malveillants iront même jusqu’à insinuer que Küriliy appartenait à une organisation clandestine et qu’il était grassement payé par l’étranger pour trahir son pays… Pures calomnies, je n’ai pas besoin de vous le dire !… La mémoire de ce personnage doit rester sans tache. Quant à ses assassins, il va de soi qu’ils ne seront jamais retrouvés.

— Croyez-vous que ces recommandations soient vraiment indispensables, colonel ? demanda Nick avec un soupçon d’impatience.

— Je vous crois très intelligents, messieurs, mais cela ne doit pas m’empêcher de mettre les points sur les « i »… Un petit détail, pour terminer ! Lorsque vous quitterez cette maison, je me verrai forcé de vous bander les yeux. Je ne tiens pas à ce que vous puissiez localiser avec précision l’endroit où vous avez été conduits… Ceci dit, je vous souhaite une bonne fin de nuit. On va vous montrer vos chambres respectives.

 

*
* *

 

La Chrysler s’arrêta dans un coin désert de Cihangir. Il était sept heures du matin.

— Nous sommes arrivés, dit le colonel. Vous pouvez descendre, messieurs.

Lorsqu’ils mirent pied à terre, Nick et Fondin virent Julius Ohmer qui sortait d’une Chevrolet noire arrêtée à une vingtaine de mètres de là. Le sous-directeur portait un complet gris sombre et son éternel chapeau à bords roulés. Il fit quelques pas puis s’arrêta au milieu du trottoir et s’appuya sur sa canne dans une attitude d’expectative. Le colonel qui avait suivi les deux Français s’immobilisa au même moment. Il joignit les talons et inclina le buste. Ohmer le salua d’un grand coup de chapeau. Ce fut tout. Il n’y eut même pas un mot échangé…

L’instant d’après, Nick et Fondin entendirent un raclement de semelles sur le bitume. C’était Tarlakim qui regagnait sa voiture. Une portière claqua et la Chrysler fit demi-tour.

Les deux « spéciaux » rejoignirent le sous-directeur, toujours immobile et impassible.

— Je suis heureux de vous revoir, Jordan, déclara le père Julius avec un sourire triste. En ce qui vous concerne, Fondin, ma joie se double d’une surprise considérable dont l’effet, je vous l’avoue, ne s’est pas encore complètement dissipé. Pour employer une locution familière, j’en reste comme deux ronds de flan… Mais ne nous attardons pas ici !

Il désigna la Chevrolet.

— Prenez place ! Nous parlerons de tout ça en cours de route.

C’était Pélissier qui tenait le volant. Ses yeux brillaient.

— Ça me fait rudement plaisir, petit, dit-il quand Fondin eut pris place à côté de lui. T’as plutôt bonne mine pour un revenant. Ce passage dans l’au-delà ne t’a pas détérioré le portrait.

— Pas plus que la vie n’a embelli le tien, répliqua Fondin en pouffant. Et pourtant, c’est curieux, ce matin j’en arrive presque à te trouver séduisant. Je deviens sentimental…

Les épaules secouées par un grand rire silencieux, Pélissier passa en deuxième et appuya sur le champignon.

À l’arrière on se taisait. Les yeux mi-clos, les deux mains posées sur sa canne, le sous-directeur s’était abîmé dans une profonde méditation.

— Alors, monsieur ? fit Jordan, un peu inquiet par ce mutisme persistant, votre entrevue avec le colonel Tarlakim s’est bien déroulée ?

— Parfaitement.

— Vous approuvez mon initiative ?

— En tous points. Une fois de plus, vous avez fait preuve de clairvoyance et d’un sens aigu de l’opportunité.

Un peu gêné, Nick coula un regard en biais vers Ohmer.

— C’est le fond de votre pensée ?

— Parbleu ! Si j’avais dû vous sonner les cloches, monsieur Jordan, croyez bien que je l’eusse déjà fait ! Cette affaire se termine on ne peut mieux. On pourrait la résumer dans l’apologue que voici : « Un sanglier ravageait nos champs de patates. Nous nous armons d’un fusil pour l’abattre mais nous n’arrivons qu’à le blesser. Il fuit. En le poursuivant, nous nous aventurons sur une chasse gardée. Ç’aurait pu être ennuyeux. Ce ne l’est pas. Au lieu de nous attirer des ennuis, le propriétaire de la chasse s’offre très obligeamment à tirer le sanglier pour nous. Nous avons même la chance de retrouver chez lui l’un de nos compagnons qui passait pour mort. Nous repartons le cœur serein, heureux d’avoir récupéré un ami et certains que le sanglier laissera désormais nos patates en paix… » Monsieur Pierre, je n’en doute pas, éprouvera la même satisfaction que moi.

— C’est bien ainsi que je voyais les choses, répliqua Nick, mais j’aimais vous l’entendre dire… Où est Sénéchal ?

— Il nous attend à l’hôtel.

— Et Farane ?

— À l’heure qu’il est, il doit se trouver à l’aéroport de Yesilköy. L’avion de Beyrouth décolle dans vingt minutes.

— Et… Hilda Krauss ?

— Disparue. Bien entendu, on la retrouvera ; je l’ai signalée à cet excellent colonel, ainsi que les deux hommes que Sénéchal et Pélissier ont filés hier soir lorsqu’ils ont quitté Kurt Sommer.

— M’est avis que les heures du groupe d’Istanbul sont comptées.

— Je le crois aussi, Jordan. C’est pourquoi la délégation française n’a plus aucune raison de demeurer sur cette terre hospitalière. Elle s’embarquera demain matin au grand complet dans un appareil d’Air France.

Julius Ohmer soupira.

— Dommage ! enchaîna-t-il. Les vieilles pierres m’ont toujours attiré. Il y a beaucoup de vestiges intéressants à Istanbul. J’aurais aimé flâner dans la ville en touriste, pendant deux ou trois jours.

— Ce sera pour une autre fois.

— Espérons-le !… Quoi qu’il en soit, j’ai déjà déterminé les endroits où JE NE PASSERAI SUREMENT PAS mes prochaines vacances.

— Lesquels ?

— Tous les points du globe situés à moins de trois mille kilomètres du secteur où vous serez en mission !

 

FIN
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Le Liban, un curieux petit pays

Dans l’Antiquité.

Il y a trois millénaires, les 250 kilomètres de côtes qui forment aujourd’hui le littoral libanais étaient le foyer d’une civilisation brillante : celle des Phéniciens.

Les ports de Tyr, de Sidon, d’Arvad et de Byblos, constitués en petites principautés indépendantes, étaient si prospères qu’ils rivalisaient de gloire et d’éclat avec Ninive, Babylone ou Memphis.

Tyr la superbe résista victorieusement aux assauts de quatre rois assyriens. Le cinquième, Nabuchodonosor, ne parvint à s’en emparer qu’après un siège de… treize ans. C’est à Tyr que Salomon s’adressa pour obtenir les artisans qualifiés et les essences rares dont il avait besoin pour faire édifier le temple de Jérusalem. Et le roi d’Israël, Achab, s’estima très honoré d’obtenir la main de la princesse Jézabel, fille du roi de Tyr, Ittobaal.

Les Phéniciens étaient un peuple sémitique ; ils parlaient une langue assez voisine de l’hébreu. Les historiens leur ont fait une réputation de marchands très habiles et de hardis navigateurs ; ils la méritaient. Dès le Xe siècle avant Jésus-Christ, leur marine s’était acquis la maîtrise incontestée de la Méditerranée. Ils fondèrent la colonie de Carthage qui devait devenir la grande rivale de Rome et installèrent des comptoirs un peu partout : à Chypre, en Crète et en Afrique, jusqu’au Maroc.

On a prétendu que les Phéniciens étaient cruels et qu’ils avaient conservé jusqu’à l’époque historique l’affreuse coutume d’immoler leurs premiers-nés aux dieux Baal. C’est très discutable. Les rares témoignages qui nous sont parvenus à ce sujet sont relatifs à Carthage ; en outre, ils émanent d’ennemis déclarés, ce qui les rend sujets à caution. Il paraît vraisemblable que ces sacrifices humains n’ont été, dans la plupart des cas, que des simulacres rituels.

Ce qui est certain, en revanche, c’est que les Phéniciens utilisaient un alphabet de vingt-huit signes à une époque où les Babyloniens ne connaissaient que l’écriture syllabique et où les Egyptiens en étaient encore aux hiéroglyphes.

Rien qu’à ce titre, ils méritent une place d’honneur dans l’histoire de la civilisation.

 

Aujourd’hui.

Au cours des siècles, l’étroite bande de terre côtière qui forme le Liban actuel a connu un nombre invraisemblable d’invasions. L’Europe, l’Afrique et l’Asie s’y sont mélangées comme dans un creuset. Au vieux fonds phénicien sont venus s’ajouter des Hittites, des Hébreux, des Egyptiens, des Arabes et même des Indo-Européens comme les Kurdes et les Arméniens. Cet amalgame a produit un type racial très particulier qu’on appelle couramment le type « levantin » et que les purs Arabes, les Bédouins, considèrent avec un peu de condescendance.

Ce petit pays de 10.170 kilomètres carrés – l’équivalent d’un département français et un peu plus du tiers de la Belgique – ne se contente pas d’être le plus disparate du monde sur le plan ethnique. Il détient aussi un autre record : celui du nombre des religions. Si le christianisme et l’islam y sont représentés d’une manière sensiblement égale, chacune de ces confessions se subdivise en plusieurs sectes ou rites. Parmi les chrétiens, on distingue les maronites qui se retirèrent vers le VIIe siècle dans la partie Nord des monts du Liban pour fuir les persécutions musulmanes et qui font partie de l’Église catholique romaine (environ 330.000 adhérents) ; les Grecs catholiques (65.000 membres) et les Grecs orthodoxes (110.000 membres) qui ont, les uns et les autres, un patriarche à Beyrouth ; les adeptes du rite syrien catholique et du rite syrien jacobite ; et enfin les Arméniens émigrés qui ont conservé leurs rites propres : catholiques (5.000 membres) et orthodoxes (60.000 membres)…

Du côté islamique, la complexité est à peu près aussi grande !

 

*
* *

 

Solennellement érigé en république le 23 mai 1926, sous le mandat français, le Liban n’obtint son indépendance « effective » qu’après la dernière guerre mondiale.

En 1953, sa population atteignait 1.303.000 habitants. Elle doit avoir augmenté depuis lors dans d’assez sensibles proportions.

Pour ceux qui ne craignent pas la chaleur, le climat y est paradisiaque. Ni printemps, ni automne. Des hivers doux et pluvieux, de longs étés merveilleusement ensoleillés. Une seule ombre au tableau : le khamsin. Ce vent sec et chargé de sable, qui souffle par intermittence peu avant l’équinoxe du printemps, donne chaque année aux Libanais – pendant de très brèves périodes, heureusement ! – l’illusion de vivre au Sahara.

Ajoutons pour les amateurs d’histoire que le Liban est particulièrement riche en vieilles pierres. On y trouve des vestiges admirables : phéniciens (Byblos), romains (Baalbek) et francs (Djébail).


  

1 Voir, du même auteur dans la même collection : Pleins feux sur Nick Jordan (n° 179), Nick Jordan prend la mouche (n° 188) et Nick Jordan se casse la tête (n° 216).

2 Nom sous lequel les Beyrouthins désignent l’un des carrefours les plus importants de la ville, la place des canons. C’est là que se trouve la direction de la police.

3 Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage.

4 Voir : Envoyez, Nick Jordan ! du même auteur (Junior 212).

5 Il s’agit de la ville du Liban, à ne pas confondre avec la capitale de la Libye (Afrique du Nord). La Tripoli libanaise est une cité de quelque 100.000 habitants construite sur le littoral, à 90 kilomètres au nord de Beyrouth. Son importance économique s’est accrue depuis qu’elle est le peint d’aboutissement du pipeline qui transporte sur les bords de la Méditerranée le pétrole de Kikourk (Irak).

6 Station de plaisance sur les pentes du Mont-Liban, à quelque 20 kilomètres de Beyrouth.

7 Damas est la capitale de la Syrie. Lattaquié est une ville syrienne de 32.000 habitants sur le littoral de la Méditerranée. Peu après le coup d’État de 1961 par lequel la Syrie se détacha de la République Arabe Unie, le colonel Nasser y envoya un détachement de parachutistes dont l’intervention se solda par un échec.

8 Formée en 1958, la République Arabe Unie se composait de l’Égypte, de la Syrie et du Yémen. Cette association fut dissoute « de facto » en 1961.

9 Allusion à Gouzenko qui révéla en 1945 l’existence d’un réseau « soviétique d’espionnage atomique » fonctionnant simultanément au Canada, aux États-Unis et en Grande-Bretagne.

10 Nom donné à certains pilotes japonais chargés de missions-suicide pendant la dernière guerre. Ces aviateurs se faisaient sauter avec leurs appareils pour atteindre plus sûrement leurs cibles.

11 Voir Pleins jeux sur Nick Jordan du même auteur. Marabout-Junior N° 179.

12 Aéroport d’Istanbul.

13 Opération menée par la 150me panzerbrigade qui ne groupait que des hommes parlant l’anglais. On les avait équipés de vêtements et de matériels américains. Durant plusieurs semaines, au camp de Friedenthal, ces curieux soldats apprirent les jurons yankees, la manière la plus authentique d’ouvrir un paquet de cigarettes, de siffler, de manier le fusil Garland, de mastiquer du chewing-gum, etc. Ils devaient semer la pagaye dans les lignes américaines, procéder à des sabotages, égarer les convois en modifiant le système de fléchage, répandre de faux bruits et, last but not least, s’emparer par surprise des ponts de la Meuse en amont de Liège.

14 Capitale de la Turquie, en Asie-Mineure.

15 Voiture de marque tchécoslovaque, peu répandue en Europe occidentale.

16 Renversé par un coup d’État, le président turc Mendérès a été condamné à mort et exécuté avec plusieurs membres de son gouvernement.

17 L’Organisation du Traité do l’Atlantique-Nord groupe quinze États : l’Allemagne fédérale, la Belgique, le Canada, le Danemark, les États-Unis, la France, la Grèce, l’Islande, l’Italie, le Luxembourg, la Norvège, les Pays-Bas, le Portugal, le Royaume-Uni et la Turquie. – Son but essentiel : la défense collective des États membres.

18 « Monsieur », en turc.

19 Le corps des volontaires turcs en Corée a témoigné dans l’ensemble d’une bravoure et d’une ardeur combative exceptionnelles.

OPS/100000000000023200000386D166179B.jpg





OPS/10000000000002290000038FB3439B45.jpg





OPS/100000000000023C00000385A337CBE9.jpg





OPS/100000000000022F0000038DF530B761.jpg





OPS/100000000000021C0000010A14D6E9BE.jpg





OPS/100000000000021500000377EDDB2304.jpg
wola T 3

g
FINVIUTLIATH






OPS/cover.jpg
E FERNEZ

Nick Jordan va prendre la reléve de F 18,
I’a,gem. frangale atattu prés do Beyrouth.
ent F18 était son meilleus B

S
marabout junior





